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SUITE DU LIVRE PREMIER./^ 

chapitre xi./? 

. De la rente de la terre . 'v 

L * . 

A rente confédérée comme le prîf 
paye pour l’ufage de la terre, eft natu 
Tellement le mux le p l us haut que le 
tenancier puifle en donner dans les cir 
conftances aduelles de la terre. Le nro~ 
pnetaire tâche de dreiTer les claufesdu 
bail de manière à ne lui lailTer que la 
portion du produit qui eft fuflifan 
te pour entretenir le fonds d’où il tire 
ies lemences , pour payer le travail, 
Âomc II » ^ # 
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a La richesse 

t 

&pour l’achat & l’entretien du bétail’, 
& des autres inftrumens d’agriculture, 
en y joignant les profits ordinaires des 
fonds d’une ferme , tels qu’ils font dans 
le voifinage. Cette portion effc évidem- 
ment la plus petite dont le fermier puif- 
fe fe contenter fans y perdre, & l’in- 
tention du propriétaire ell rarement 
de lui en abandonner une plus forte. 
Tout l’excédent de cette partie du pro- 
duit, ou, ce qui revient au même, 
tout le prix de cet excédent, il cher- 
che à fe le réferver pour lui -même, 
comme la rente de fa terre , qui par- 
la elt évidemment la plus forte que le 
preneur foit en état d’en donner dans 
les circonlfcances où fe trouve actuel- 
lement la terre. Quelquefois, à la vé- 
rité, la générofité du propriétaire, & 
plus fouvent fon ignorance , font qu’il 
fe réferve un peu moins que cette part; 
& il arrive auiîi, quoique plus rare- 
ment , que le preneur s’engage par igno- 
rance à payer un peu plus que ce prix , 
ou à fe contenter de quelque chufe de 
moins que les profits ordinaires que les 
fermiers du voifinage font fur les fonds 
de leurs fermes. Cette portion néan- 
moins peut être regardée comme la rente 
naturelle de la terre , ou comme la rente 
pour laquelle on entend naturellement 
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qu’elle doit être amodiée pour l’ordi- 
naire. 

Ou peut penfer que la rente de la 
terre n’eft fouvent rien de plus qu’un 
intérêt, ou un profit raifonnable pour 
les fonds que le propriétaire a mis à 
l’améliorer. Cela peut fans doute être 
vrai en partie dans certains cas j mais 
à peine s’en trouvera- t-il un où il le 
foit en tout. Le propriétaire demande 
une rente pour une terre même qui n’a 
point reçu d’amélioration , & l’intérêt 
du profit dont on parle eft générale- 
ment une addition à cette rente primi. 
tive. D’ailleurs ces améliorations n’ont 
pas toujours été faites par les fonds du 
propriétaire, elles le font quelquefois 
par ceux du fermier. Cependant lorf. 
que le bail vient à fe renouveller, le 
proprietaire demande communément la 
même augmentation de rente qu’il de- 
manderoit fi elles avoientété faites àfes 
propres frais. 

Il demande quelquefois une rente 
pour ce qui n’eft fufceptible d’aucun© 
amélioration de la part des hommes. 
11 y a une efp'ece d’algue, ou plante mari- 
ne , qui , brûlée , rend un fel alkali bon 
pour faire le verre , le favon & autres 
. cliofes. Elle croit en diverfes parties 
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4 La richesse 

de la Grande-Bretagne, fur -tout en 
Ecoffe, fur des rochers qu’arrofe la 
haute marée. Elle eft couverte par l’eau 
de la mer deux fois par jour , & par 
conféquent l’induftrie humaine n’y 
peut rien. Cependant le propriétaire 
dont les poifeflions font bornées par un 
rivage de cette efpece , veut tirer de 
là unerente comme il en reçoit une de 
fes terres à bled. 

La mer dans le voifinage des isîes de 
Shetland eft fort poifionneufe , & four- 
nit une grande partie de la fubfiftance 
à leurs habitansj mais pour profiter de 
cette douceur , il faut que leur habi- 
tation foit à portée de l’eau. La rente 
du propriétaire eft en proportion non 
de ce que le fermier peut faire avec la 
terre feule , mais de ce qu’il peut faire 
avec le produit de la terre & le produit 
de l’eau. Cette rente fe paie partie en 
poiftondemer, &c’eft un des exemples 
en petit nombre où la rente fait une 
partie du prix de cette marchandife. 

La rente de la terre confidéréc com- 
me le prix payé pour l’ufage de la ter- 
re, eft donc un prix de monopole. 
Elle n’eft pas tout-à-fait proportionnée 
à ce que le propriétaire peut avoir dé- 
penfé pour l’améliorer, ou à ce qu'il 


Digitized by Google 




des Nations. Liv. I. Chap. XI. f 

peut prendre, mais à ce que le fer- 
mier peut donner. 

On ne peut mettre communément 
au marché que ces parties du produit 
delà terre, dont le prix ordinaire Suf- 
fit pour remplacer ies fonds qui doivent 
être employés à -les mettre en état de 
vente , & pour tirer les profits ordinai- 
res de ces fonds. Si leur prix elt au 
delTus de celui-là, le furpîus ira natu- 
rellement à la rente de la terre. S’il ne 
paffepas ce taux, quoique la marchan- 
dée puiffe être mile au marché , elle 
ne peut pas rapporter de rente au pro- 
priétaire. C’eft la demande qui déter- 
mine s’il eft , ou s’il n’eft pas fupérieur à 
ce taux. 

Il y a certaines produ&ions de la 
terre dont la demande eft toujours telle 
que leur prix excede toujours ce qui fuf- 
fit pour les mettre au marché, & pour 
les profits des fonds. Il y en a d’autres 
dont la demande varie au point que 
tantôt leur prix excede ce taux , & que 
tantôt il ne l’excede pas. Les premiè- 
res rapportent conftamment une rente 
au propriétaire , les dernieres en rap- 
portent ou n’en rapportent pas , félon 
les circonftances. 

Obfervons en conséquence que la 
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rente n’entre pas dans la compofition 
du prix des marchandées de la même 
maniéré qu’y entrent le falaire & les 
profits. La grandeur ou la petiteflé du 
falaire & des profits font les caufes du 
haut ou bas prix dont la rente >cft l’ef- 
fet. C’eft parce qu’il faut payer des fa- 
laires forts ou foibles , de gros ou de 
petits profits pour qu’une marchandée 
vienne au marché , que cette marchan- 
dée eft à haut ou bas prix ; & c’eft par- 
ce qu’elle fe vend beaucoup plus, ou 
guere plus , ou pas plus que ce qu’il 
faut pour payer ce falaire & ces profits, 
qu’elle rapporte une grolfeou une peti- 
te rente, ou qu’elle n’en rapporte pas 
du tout. 

— Nous con fi durerons d’abord les 
productions de la terre qui rappor- 
tent toujours quelque rente; enfuite 
celles qui quelquefois en rapportent & 
quelquefois n’en rapportent pas ; 8c 
en troifieme lieu, les variations qui 
dans les ditférens périodes de la fociété 
arrivent naturellement, danslavaîeur 
relative de ces deux fortes de produc- 
tions comparées l’une avec l’autre , & 
avec les marchandifes manufacturées 
ce qui nous mene à divifer ce chapitre eu 
trois parties. 
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Partie première. 

JDu produit de La terre qui rapporte tou - 
jours une rente. 

-L es hommes, ainfi que les autres 
animaux, fe multipliant en proportion 
des moyens de leur fubfiftance, la 
nourriture eft un article qu’on deman- 
de toujours plus ou moins; elle peut 
toujours acheter ou commander plus 
ou moins de travail, & en tout tems 
il fe trouvera quelqu’un qui travaille- 
ra pour fe la procurer. Il eft vrai qu’à 
raifon du falaire, qui quelquefois eft 
haut, la quantité du travail qu’elle 
peut acheter n’cft pas toujours égale 
à celle qu’elle pourroit fubftanter , li 
elle étoiteadminiftrée de ta maniéré la 
plus économique ; mais elle pourra tou- 
jours en acheter autant qu’elle en pour- 
ra fubftanter au taux où l’efpece par- 
ticulière d’ouvriers employés font com- 
munément nourris dans le voifinage. 

# Mais dans prefque toutes fes fitua- 
tions la terre produit plus d’alimens 
qu’il n’en faut pour fubftanter tout le 
travail néceffaire pour les mettre au 
marche , en fuppofant les ouvriers auflï 
largement nourris qu’ils l’aient jamais 
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été. Cette quantité prélevée , ce qui en 
refte eft encore plus que fuftifant pour 
remplacer les fonds employés à ce 
travail & pour les profits de ces fonds; 
il refte donc toujours quelque chofe 
pour la rente du propriétaire. 

Les marécages les plus .deferts en 
Norwege & en Ecoffe produifent quel- 
que efpece de pâturages pour le bétail , 
dont le lait & la multiplication rappor- 
tent toujours au-delà de ce qui fufnt 
non-feulement pour entretenir tout le 
travail néceifaire à l’élever, & pour 
payer les profits ordinaires du fermier 
ou du propriétaire du troupeau , mais 
encore pour faire une petite rente au 
propriétaire. La rente croit en pro- 
portion de la bonté des pâturages* 
La même quantité de terre nqyrrit plus 
de bétail ; & comme il eft renfermé 
dans un plus petit efpace , il faut moins 
de travail pour l’élever & recueillir fou 
produit. Le propriétaire y gagne dou- 
blement par l’augmentation du produit, 
& parla diminution du travail qui doit 
en fublifter. 

La rente de fa terre varie avec fa fer- 
tilité, quel que foit fon produit} & 
avec fa fituation , quelle que foit fa fer- 
tilité. Celle qui aYoïline les villes don- 
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lc plus de rente que celle qui en eft 
:loignée , enfuppofant qu’elle foit éga- 
lement féconde , quoiqu’il n’en coûte 
pas plus pour cultiver l’une que l’au- 
tre , il en coûte davantage pour faire 
venir au marché le produit de celle qui 
en eft plus éloignée. Il faut que ce pro- 
duit nourriffe une plus grande quanti- 
té de travail , & c’eft autant de dimi- 
nué fur les profits du fermier , ou fur 
la rente du propriétaire. Mais , com- 
me nous l’avons déjà montré, les pro- 
fits font généralement plus hauts dans 
les parties reculées de la campagne, 
que dans le voifinage d’une grande vil- 
le. Ainfi la diminution tombe fur la 
rente du propriétaire. 

Les grands chemins , les canaux , les 
rivières navigables , en diminuant les 
frais detranfport, rapprochent les cam- 
pagnes éloignées du niveau de celles 
qui avoifinent les villes , & par cette 
raifon , ils font les plus grandes amé- 
liorations qu’on puilfe faire , ils encou- 
ragent la culture au loin dans ce qui 
fait toujours la plus grande partie d’un 
pays; ils font avantageux aux villes, 
en ce qu’ils détruifentle monopole des 
campagnes qui les environnent; ils 
font utiles à ces çampagnes même , par- 
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ce que fi, d’un côté, ils donnent en- 
trée à certaines marchandifes rivales 
dans l’ancien marché, de l’autre , ils 
ouvrent plufieurs marchés nouveaux 
pour le débit de leur produit. D’ail- 
leurs le monopole eft un grand ennemi 
de la bonne adminiftration des biens 
qui ne peut jamais s’établir univerfel- 
lement qu’en conféquence de cette con- 
currence libre & générale , qui force 
tout le monde à y avoir recours pour 
fa propre défenfe. Il n’y a pas plus de 
cinquante ans que quelques-uns des 
comtés du voifinage de Londres pré- 
fenterent une adreffe au parlement con- 
tre le projet d’étendre les chemins à bar- 
rage dans les comtés plus éloignés , qui 
difoient-ils , vu cette facilité & le bas 
prix du travail, feroient en état de ven- 
dre à Londres leurs fourrages & leurs 
grains à meilleur marché qu’ils ne les 
y vendoient eux -mêmes, ce qui di- 
minueroit leurs rentes & ruineroit leur 
culture. Cependant leurs rentes font 
augmentées’depuis , & leurs terres font 
mieux cultivées. 

Un champ de bled d’une fertilité mé- 
diocre produit beaucoup plus de nour- 
riture pour l’homme que le meilleur pâ- 
turage de la même étendue. Quoique 
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fa culture exige beaucoup plus de tra- 
vail, le furplus qui refte après le rem- 
placement des femences & la confom- 
jnation qu’emporte tout ce travail eft 
auifi beaucoup plus grand. Si on fup- 
pofoit qu’une livre de viande de bou- 
cherie ne vaut pas plus qu’une livre de 
pain, ce furplus feroit par-tout d’une 
plus grande valeur, & feroit un fonds 
plus confidérable tant pour les profits 
du fermier que pour la rente du pro- 
priétaire. C’eft ce qui femble être arri- 
rivé univerfellement dans le tems où 
l’agriculture étoit encore au berceau. 

Mais les valeurs relatives de ces deux 
fortes d’alimens , le pain & la viande 
de boucherie , changentbeaucoup dans 
les différens périodes de l’agriculture. 
Dans fes commencemens grofliers les 
terres incultes , qui font fans compa- 
raifon le plus grand nombre , font tou- 
tes abandonnées aux beftiaux. Il y a 
pour lors plus de viande de boucherie 
que de pain ; la plus grande concur- 
rence elt pour le pain, & par confé- 
quent il elî: le plus cher. Ulloa dit qu’à 
Buenos - Ayres le prix ordinaire d’un 
bœuf choifi dans un troupeau de deux 
ou trois cents, étoit il y a quarante 
ou cinquante ans de quatre réales ou 
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vingt & un fol &un demi-denier ftef» 
ling ( environ 23 liv. 15 fols de France 
Il ne dit rien du prix du pain, vrai- 
femblablement parce qu’il n’y a rien 
trouvé de remarquable. Il ajoute que 
là un bœuf ne coûte guere que la pei- 
ne de l’attraper. Mais le bled ne vient 
nulle part fans beaucoup de travail , 
& dans un pays fitué fur la riviere de 
la Plata qui étoit alors la route dire&e 
de l’Europe aux mines d’argent du Po- 
tofi, le prix du travail en argent ne 
pouvoit être foible. Il n’en eft pas de 
même quand la culture embralfe la plus 
grande partie des terres. Il y a dans 
ce cas plus de pain que de viande de 
boucherie. La concurrence change fa 
dire&ion , & le prix de la viande de 
boucherie eft fupérieur à celui du pain. 

Ajoutez que par l’extenfion de la cul- 
ture les terres qui reftent incultes ne 
fuffifant plus pour fournir à la demande 
de la viande de boucherie , on eft obli- 
gé d’employer une grande partie de 
celles qu’on cultive à élever & engraif- 
fer les beftiaux, dont le prix doit par 
conféquent être alfez fort pour payer 
non feulement la peine de les élever, 
mais encore la rente que le propriétai- 
re & les profits que le fermier aurpient 
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pu tirer d’une terre en labour. Le bé- 
tail élevé dans les marécages les moins 
cultivés ne fe vend pas moins cher au 
marché , en proportion de fon poids & 
de fa bonté, que celui qui eft élevé fur 
les terres qu’on améliore le plus. Les 
propriétaires de ces marais en font leurs 
profits, & ils augmentent la rente de 
leurs terres en proportion du prix de 
leurs beftiaux. 11 n’y a pas plus de cent 
ans, que dans plufieurs endroits des 
montagnes d’Ecofle , on avoit la viande 
de boucherie à aufiibon ou à meilleur 
marché que le pain, même le pain de 
gruau d’avoine. L’union des deux 
royaumes a ouvert aux beftiaux des 
montagnards le marché d’Angleterre. 
Leur prix eft aujourd’hui environ trois 
fois plus grand qu’il n’étoit au com- 
mencement du fiecle, & les rentes de 
plufieurs fonds de terre des montagnes 
ont triplé & quadruplé dans le même 
tems. Il y a peu d’endroits dans 1 a Gran- 
de-Bretagne où une livre de viande de 
boucherie ne vaille aujourd’hui plus 
de deux livres du meilleur pain blanc, 
& dans les années d’abondance , elle 
en vaut quelquefois trois ou quatre. 

C’eft ainfi que dans les progrès de la 
fociété, la rente & le profit d’un pâ- 
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turage inculte viennent à fe régler en 
quelque forte par la rente & le profit 
de celui qui eft cultivé, & que ceux- 
ci à leur tour font réglés par la rente 
& le profit du bled. Le bled eft une 
récolte annuelle, au lieu que la vian- 
de de boucherie eft une récolte qui 
ne fe fait qu’au bout de quatre ou cinq 
ans. Il fuit de là que comme un acre 
de terre produira beaucoup moins d’u- 
ne efpcce de nourriture que de l’autre , 
il faut que le défaut delà quantité foit 
compenfé par l’excès du prix. S’il étoit 
plus que compenfé, il y auroit plus de 
terres à bled qui feroient converties en 
pâturages; & s’il ne l’étoit pas, une 
partie de ce qui eft en pâturage feroit 
convertie en terres à bled. 

Il ne faut pourtant pas étendre à tou- 
tes les terres cultivées d’un pays cette 
égalité entre la rente & le profit des 
herbages & ceux du bled , entre la ren- 
te & le profit d’une terre qui produit 
immédiatement la nourriture du bétail 
St ceux d’une terre dont le produit im- 
médiat nourrit l’homme. Car il y a cer- 
taines fituations locales où la rente & 
le profit des herbages font fort fupé- 
rieursà ceux que rapporte le bled. 

Dans le.voifinage des grandes villes. 



x>:es Nations. Liv. T. Chnp. XI. iy 

»a.r exemple, la demande du lait & du 
bourrage pour les chevaux contribue 
louvent, ainfi que le haut prix de la 
viande de boucherie, à faire monter 
la valeur des herbages au deifus de ce 
ç|ti’on peut appeller la proportion na- 
turelle avec celle du bled. 11 eft évi- 
dent que cet avantage local ne peut le 
communiquer aux terres iîtuées à quel- 
que diltance des villes. 

Des circonftances particulières ont 
tellement peuplé certains pays , que 
tout le territoire , femblable au voifi- 
nage d’une grande ville, ne pouvoit 
produire en même-tems allez d’her- 
bes & de grains pour la fubliftan- 
ce de fes habitans. De-là les terres y 
ont été principalement employées à la 
production des fourages qui, étant la 
marchangaife la plus volumineufe, ne 
peuvent être auffi aifément tranfpor- 
tésfde loin} & le bled, qui eft la nour- 
riture du grand corps du peuple, a 
été tiré , pour la plus grande partie, 
des pays étrangers. Telle eft actuelle- 
ment la fituation de la Hollande} & 
telle paroît avoir été celle d’une par- 
tie considérable de l’ancienne Italie du- 
- rant 1?. profpérité des Romains. Caton 
l’ancien difoit , au rapport de Cicéron , 
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que dans l’adminiftration d’un bien de 
campagne , la. première chofe & la 
plus profitable etoit d’avoir de bons 
pâturages ; la fécondé , d’en avoir de 
palfables ; & la troilîeme , d’en avoir 
de mauvais. Il ne mettoit le labour 
qu’au quatrième rang; & en effet le 
labour devoit être fort découragé dans 
les environs de Rome , par les diftri- 
butions de bled qui fe faifoient fou- 
vent au peuple , foit gratuitement , foit 
à très-bas prix. Ce bled venoit des 
provinces conquifes, qui en place d’im- 
pôts , étoient obligées de le fournir à la 
République à un prix fixe, à-peu-près 
fix deniers ft. le picotin d’Angleterre* 
Le peu d’argent que ce bled coûtoit au 
peuple doit avoir néceffairement réduit 
le prix de celui qu’on pouvoit rappor- 
ter à Rome du Latium , au joint d’en 
décourager la culture dans cet ancien 
territoire de la république. 

Il n’eft pas rare non plus que dans 
un pays découvert, on loue un pré 
bien enclos plus cher qu’aucune piece 
de terre à bled du voifinage. Il eft pro- 
pre à nourrir le bétail employé au la- 
bour; & dans ce cas l’excès de la ren- 
te fe paie moins pour la valeur du pro- 
duit de l’herbage, que pour celle des 
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•res à bled qu’il fert à faire cultiver. 
\e tomberoit vraifemblablement files 
itres prés du voifinage étoient enclos 
^ même. C’eil ce qui arrivera proba- 
lement en Ecolfe, quand ces fortes 
e clôtures y feront communes. Elles 
jnt plus avantageufes pour les hcrba- 
es que pour les terres à bled. Elles 
pargnent le travail de garder les bef- 
iaux qui pailfent mieux quand ils ne 
ont pas expofés à être troublés par le 
aerger ou par fon chien. 

Mais ces avantages locaux mis à part, 
dès que la terre eft propre à la produc- 
tion du bled ou d’autres végétaux qui 
font la nourriture ordinaire du peuple, 
c’eft la rente & le profit qu’on en tire 
par-là, qui règlent naturellement la ren- 
te & le profit qu’on tire des herbages. 

L’ufage des prairies artificielles, des 
navets, des carottes, des choux, & 
les autres expédiens pour nourrir avec 
la même quantité de terre une plus 
grande quantité de beftiaux , doivent 
avoir diminué , |ce femble , dans les 
pays cultivés, la fupériorité naturelle 
du prix de la viande de boucherie fur 
celui du pain: & en effet, il y a quel- 
que raifon de croire , au moins pour 
le marché de Londres , que le prix de la 
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viande de boucherie eft un peu plus 
bas en proportion du prix du [pain, 
qu’il ne rétoit au commencement du 
dernier fiecle. 

Dans l’Appendix à la vie du prince 
Henri, ledodleur Birch nous a donné 
un état des prix que ce prince payoit 
communément pour fa viande de bou- 
cherie. Selon cet état, les quatre quar- 
tiers d’un bœuf pefant fix cents , lui 
coûtoient ordinairement nçuf livres dix 
fehelings ou environ, c’eft-à- dire , 
trente & un fehelings & huit deniers 
par cent ( 34 liv. 1 yf. 6 dcn. de France ). 
Le prince Henri mourut le 6 Novem- 
bre 1612 , dans la 19 e année de fon âge. 

Au mois de Mars 1764, il y eut une 
enquête parlementaire fur les caufes 
de la cherté des vivres dont on fe plai- 
gnoit alors. On trouve entr’autres faits 
allégués à ce fujet par un marchand 
de la Virginie, qu’au mois de Mars 
17 6?, il avoit avitaillé fes vailfeaux 
avec de la chair de bœuf qui lui coû- 
toit vingt-quatre ou vingt- cinq fehe- 
lings le cent pefant, ce qu’il regardoit 
comme le prix ordinaire, & qu’en 1764, 
il l’avoit payée vingt -fept fehelings. 
Le haut prix du bœuf cette année-là 
étoit cependant de quatre fehelings & 
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lit deniers meilleur marché que ce- 
ti qu’en avoir ordinairement donné 
; prince Henri ; & c’eft le meilleur 
œuf qu’il faut laler pour les voyages 
e longs cours. 

Le bœuf, tant la haute que la baffe 
nande , rcvenoit au prince Henri à 
rois deniers quatre cinquièmes , & 
ur ce pied-là , il faut que les morceaux 
de choix aient été vendus en détail au 
moins quatre deniers & demi ou cinq 
deniers la livre. 

Les témoins entendus au parlement 
en 1764 dépoferent que le prix des 
morceaux du meilleur bœuf revenoit 
au confommateur à quatre deniers ik 
un quart la livre, & que la bafle vian- 
de en général alloit depuis fept fardins 
jufqu’à deux deniers & demi & deux 
deniers trois quarts la livre. Ils di- 
rent aufîi que les mêmes morceaux fe 
payoientun demi-denierplus cher qu’on 
11e les avoit payés dans le mois de Mars. 
Mais ce prix eft encore affez inférieur 
à celui qu’on le ver.doit en détail du 
tems du prince Henri. 

Pendant les douze premières années 
du dernier fiecle, le prix commun du 
meilleur froment au marché de Wind- 
for étoit à 1 liv. 18 f. 3 den. & unfixie- 
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me Je den. ftcrl. la mefure de neuf 
boifleaux de Winchefter. 

Mais depuis 17^2 jufques & compris 
1764, le prix commun de la même me- 
fure du meilleur froment étoit au mê- 
me marché, de2liv. 1 f. neuf deniers 
& demi. 

Par conféquent le bled paroît avoir 
été meilleur marché les douze premiè- 
res années du dernier fiecle , & la vian- 
de de boucherie étoit plus chere qu’el- 
le ne l’a été les douze années depuis 
I7f2 jufques & compris 17*4. 

La plupart des terres cultivées dans 
un grand pays font employées à pro- 
duire la nourriture des hommes ou des 
beftiaux. La rente & le profit qu’on 
en tire règlent la rente & le profit de 
toutes les autres terres en culture. 
S’il y avoit une efpece particulière de 
production qui rapportât moins, la 
terre qui la donne feroit aufli-tôt con- 
vertie en bled ou en pâturages; & (i 
elle rapportoit davantage, une partie 
des terres qu’on met en bled ou en 
pâture feroit convertie en cette efpece 
de production. 

Il y a telles productions quifemblent 
être d’un plus grand rapport quant à 
la rente & au profit , que le bled ou 
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es herbages. Ce font celles qui deman- 
dent ou plus de dépenfe dans les pre- 
miers amendemens de la terre qu’on 
veut leur rendre propre , ou une dé- 
penfe annuelle plus confidérable dans 
ta culture. Mais on ne verra guere 
que cette fupériorité dans la rente & 
le profit foit quelque chofe de plus 
qu’un intérêt, ou une compenfation 
raifonnable pour la fupériorité de la 
dépenfe. 

La rente que le propriétaire & les 
profits que le fermier retire d’une hou- 
blonniere , d’un jardin fruitier & d'un 
jardin potager , font généralement plus 
forts que ceux d’une terre à bled ou d’un 
herbage. Mais il faut plus de dépenfe 
pour mettre la terre en état de porter 
du houblon , des fruits & des légumes. 
De-là vient qu’il eft dû au propriétai- 
re une rente plus confidérable. Il faut 
aufïï plus d’attention & d’intelligence 
pour cette culture 5 & de-là vient qu’il 
eft dû aux fermiers plus de profits. 
D’ailleurs la récolte eft plus précaire, 
du moins celle du houblon & des 
fruits. Leur prix doit donc rapporter 
non-feulement de quoi compenîer les 
pertes accidentelles , mais encore une 
forte de profit (pareil à celui de fallu- 
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rance. L’état des jardiniers fouvent 
.pauvres & jamais riches, peut nous 
convaincre que leur grand talent n’eft 
pas ordinairement furpayé. Tant de 
gens opulcns exercent pour leur amu- 
fement cet art agréable, qu’il devient 
peu avantageux à ceux qui l’exercent 
pour le profit , les perfonnes qui de- 
vroient être naturellement les meilleu- 
res pratiques des jardiniers, fe four- 
nilfant elles-mêmes des productions les 
plus précieufes du jardinage. 

Il paroît que le propriétaire qui a 
fait d’abord des amendemens néceifai- 
res pour ces fortes de productions » 
n’en a retiré, en aucun tems, au-delà 
de ce qui fuffifoit pour le dédomma- 
ger de fa dépenfe. On fuppofoit , ce 
femble , dans l’ancienne agriculture , 
qu’après la vigne , c’étoit un jardin 
bien arrofé qui, de toutes les autres 
parties de la ferme, étoit celle qui rem- 
doit le meilleur produit. Mais Démo- 
crite qui a écrit fur l’agriculture il y 
a environ deux mille ans , & qui étoit 
regardé par les anciens comme un des 
peres de l’art, Démocrite penfoit qu’il 
n’étoit pas fage d’enclorre un jardin 
potager. Sa raifon étoit que le profit 
ne compenferoit pas les frais d’un mur 
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de pierres, & que les briques (il en- 
tendoit, je crois, celles qui font cui- 
tes au foleil) dépérilfant par la pluie 
& les mauvais tems de l’hyver, avoient 
continuellement befoin de réparations. 
Columelle , qui rapporte ce jugement 
de Démocrite , ne le contefte pas ; mais 
il propofe une méthode fort économe 
d’enclorre avec des haies d’épines & 
de ronces qu’il avoit reconnues par ex- 
périence pour une clôture également 
durable & impénétrable , mais qui , ce 
femble, n’étoit guere connue du tems 
de Démocrite. Palladius adopte l’opi- 
nion de Columelle, qui avoit eu au- 
paravant l’approbation de Varron. Il 
paroît qu’au jugement de ces anciens 
cultivateurs le produit d’un jardin po- 
tager étoit un peu plus que fulHlant 
pour payer la culture extraordinaire 
& les frais de l’arrofemeut. Car dans 
des pays fi chauds on croyoit alors , 
comme à préfent, qu il falloit avoir à 
fa difpofition un filet d’eau qu’on put 
conduire à toutes les planches du jar- 
din. On eft perfuadé aujourd’hui dans 
la plus grande partie de l’Europe , qu’un 
jardin* potager ne mérite pas une meil- 
leure clôture que celle qu’a recomman- 
dée Columelle. Dans la Graude-Breta* 
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gne & quelques autres pays du Nord, 
il n’eft pas poflible d’amener les plus 
beaux fruits à leur perfection fans le 
fecours des murs. Leur prix doit donc 
être fufKfant pour bâtir & entretenir 
ce qui eft néceflaire pour les avoir; 
un potager eft fouvent fermé par des 
murs d’efpalier, & jouit ainfi du bé- 
néfice d’une clôture qu’on payeroit ra- 
rement avec fon feul produit. 

Il paroît que l’ancienne agriculture 
tenoit pour maxime indubitable , com- 
me on le tient encore aujourd’hui dans 
tous les pays de vignobles , que la vi- 
gne plantée dans un terrein convena- 
ble & amenée à fa perfection, étoitla 
partie de la ferme qui avoit le plus de 
valeur. Mais c’étoit une queftion de 
Lavoir s’il falloit planter de nouvelles 
vignes. Columelle qui nous l’apprend, 
décide en véritable amateur de toute 
belle culture , il prend le parti de l’af- 
firmation, & tâche de montrer, par 
la comparaifon du profit & de la dé- 
penfe, que c’eft le plus avantageux. 
Cependant ces fortes de comparaifons 
entre le profit & la dépenfe de nou -/ 
veaux projets font communément 
trompeufes, fur -tout en agriculture. 
Si le gain qu’on foifoit alors par ce? 

plantations 
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plantations avoit été communément 
auiîi grand que cet auteur l’imaginoit; 
il n’auroit pu être mariere à difpute.. . 
Il I’eft encore fou vent aujourd’hui dans 
les pays de vignobles. Leurs écrivains 
économiques , zélés partifans de 1 % 
grande culture , penchent généralement 
vers lefentiment de Columelle , & font 
portés à donner la préférence aux vi- 
gnes. Ce qui paroit favorifer leur opi- 
nion, c’eft l’inquiétude qu’ont en Fran- 
ce les propriétaires des anciennes vi- 
gnes, qu’on n’en plante de nouvelles. 
Car elle fernble fuppolêr que l’expé- 
rience ne leur laiiîe aucun doute que 
cette forte de culture ne foit , 1 a plus 
profitable de toutes. Mais elle femble 
indiquer auffi la perfuafion que cette 
fupériorité de profit ne pourroit durer li 
les Ioix qui reitreignent la liberté à cet 
égard ne fubfiftoient plus. En 1751» 
ils obtinrent un arrêt du confeil por- 
tant défenfesde faire de nouveaux: 
plants de vigne , & de renouvelier ceux 
qui avoient été négligés depuis deux 
ans , fans y être autorifé par une per- 
miflion particulière du roi , qui 11e fe- 
roit accordée que fur une information 
de l’intendant de la province, où il 
çartifieroit qu’il avoit examiné la ter- 
Tomc IL £ 
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re, & qu’elle ne vaioit rien pour 
toute autre efpece de culture. Le pré- 
texte de [ces propriétaires étoit la di- 
fette des grains & des pâturages , & la 
furaboudance de vin. Mais fi cette fura- 
bondancej avoit été réelle, il ne fal- 
loit point d’arrêt du confeili d’elle- 
mème elieauroit prévenu efficacement 
de nouvelles plantations de vignes, 
parce qu’elle auroit réduit infaillible- 
ment les profits de cette efpece de cul- 
ture au deifous de leur proportion na- 
turelle avec ceux du bled & des her- 
bages. Quant à la difctte de bled , il 
n’y a point de partie de la France où 
cette production foit mieux cultivée 
que dans fes provinces vineufes où les 
terres font bonnes pour le grain , té- 
moin la Bourgogne, la Guyenne & 
le | haut Languedoc. La multitude 
de bras employés dans une efpece de 
culturel, encourage néceffairement l’au- 
tre , en lui aflùrant le débit de fon pro- 
duit. Le moyen d’animer à la culture 
du bled n’elt fûrement pas de dimi- 
nuer le nombre de ceux qui font en 
état de le payer. C’elt une politique 
auffi mal railonnée que celle qui vou- 
droit faire fleurir l’agriculture par le 
dédommagement des manufactures. 
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uiS 6 ? j^ onc ^ rente & !e profit du 
b cd & des pâturages qui règlent réel- 
lement ceux des productions qui de- 
mandent plus de dépenfe, foit dans 
les premières préparations de la terre 
quon leur deltine , foit dans la cultu- 
re annuelle, quand la fupériorité du 
prix de ces productions ne fait qu’une 
•compenlation pour ces frais extraor- 
dinaires. 


. ¥“ isiI ar rive quelquefoisquela quan- 
tité de terre qu’on peut rendre propre 
a certaines productions, ne fufïit pas 
pour fournir à la demande effective. 
1 out le produit peut être vendu à 
ceux qui confentent à en donner quel- 
que chofe de plus que ce qu’il faut 
pour payer la rente , le falaire & les 
profits félon leurs taux naturels , ou 
ielon le taux qu’elles fe payent dans la 
plus grande partie des autres terres cul- 
■£****•, La Wus du prix qui rcfte, 
toute la depenle d’amendement & de 
culture défrayée, peut communément 
dans ce cas> & dans ce feu! cas, n’a- 
voir pas de proportion régulière avec 
{?,. Ç u I p, . us / orref Pondant du prix du 
bled & des fourrages qu’il excédera tou- 

r;y;: is r moins ;, & ,a ^ 

me partie de cet excédent ira naturel- 

B % 


Digitized by Google 


ftS La richesse 

lement à la rente du propriétaire. 

Par exemple , la proportion natu- 
relle & ordinaire entre la rente & les 
profits du vin & ceux du bled & des 
fourrages, ne doit s’entendre que 
par rapport aux vignobles qui ne don- 
nent que du bon vin d’ordinaire, tel 
qu’il en peut croître par-tout dans une 
terre légère, graveleufe ou fablonneu- 
fe, & tel que fon plus grand mérite 
confifte dans fa force & fa falubrité. 
C’eft avec ces vignobles feulement que 
les autres terres commîmes du pays 
peuvent entrer en concurrence, & non 
avec ceux qui font recommandables 
par une quantité particulière. 

Le fol influe plus fur le vin que fur 
tout autre fruit de la terre. Au moins 
luppofe-t-on qu’il reçoit du terroir un 
goût que tous les foins imaginables ne 
pourroientlui donner ailleurs.Ce fumet, 
réel & imaginaire , eft quelquefois par- 
ticulier à.quelques vignes, quelquefois 
à un petit 1 canton de vignobles , & quel- 
quefois il s’étend dans la majeure par- 
tie d’une vafte province. Tout ce qu’on 
en met au marché ne remplit pas la de- 
mande effective , ou fla demande de 
ceux qui veulent bien payer la rente , 
ie falaire & les profits tels qu’on leç 
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paye dans ' les vignobles ordinaires. 
Toute la quantité qu’il y en a, peut 
donc être vendue à ceux qui en veu- 
lent donner davantage , ce qui fait 
monter néceffairement fon prix au 
deffus du prix du vin commun. La 
ditférenceplus ou moins grande de ce» 
prix dépend de la vigne & de la rareté 
du vin qui occasionnent plus ou moins 
d’ardeur de la part des concurrens ou 
' des acheteurs. Quelle que foit cette 
différence , elle paffe pour la plus gran- 
de partie au propriétaire. Car quoique 
ces vignobles foient en général cultivés 
avec plus de foin que les autres , le 
haut prix du vin femble être plutôt la 
caufe que l’effet de cette culture plus 
foignée. La perte qu’entraîneroit la 
négligence à l’égard d’une production fi 
précieufe, feroit Ci confidérable , qu’el- 
le force les plus négligens même à y 
donner leur attention. Ainli avec une 
petite partie du haut prix on paye le 
falaire du travail extraordinaire em- 
ployé à la culture, & les profits des 
fonds extraordinaires qu’il a fallu pour 
mettre ce travail en œuvre. 

On peut comparer à ces vignobles 
précieux les fucreries poffédées par les 
nations européennes dans les Indes 

* ? 
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occidentales. Tout leur produit fe 
trouve au delfous de la demande ef- 
fective de l’Europe , & on trouve tou- 
jours des gens qui veulent en donner 
au delà de ce qu’il faut pour payer leto- 
tal'de la rente, des profits, & du falaire 
néceflaires pour le préparer & le met- 
tre en état de vente. Le plus beau fu- 
cre blanc , fe vend communément 
dans la Cochinchine trois piallres la 
quintal , environ treize fchelings & 
fix deniers de notre monnoie , com- 
me nous l’apprend M. Poivre, obfer- 
vateur attentif de l’agriculture de ce 
pays-là. Ce qu’on y appelle quintal pe- 
fe de cent cinquante à deux cents li- 
vres de Paris, & fon poids moyen eft 
de cent foixante- quinze livres j c’eft 
environ huit fols fterl. ( $ liv. de 
France ) le cent, poids d’Angleterre , ce 
qui n’eft pas le quart de ce qu’on 
paye communément les fucres bruns 
ou mofeouades (a) que nos colonies 
nous fourniiTent, ni le fixieme de ce 
qu’on paye le plus beau fucre blanc. 

1 ■ ■ ■- 

(«) C’eft, je penfe , ce qu’on appelle 
Siirboutei en terme de rafinerie , c’eft-à- 
dire , de nos pains qui ont befoin d’être cla- 
rifiés une fécondé fois. 
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La plus grande partie des terres cul- 
tivées dans la Cochinchine , font em- 
ployées à produire du bled & du ria 
qui nourrirent le grand corps du peu- 
ple. Les prix refpeclifs du bled , du 
riz & du fucre y font probablement 
dans la proportion naturelle ou dans 
celle qui s’établit naturellement entre 
les différentes productions de la plu- 
part des terres en culture, & qui ré- 
gie auffi exactement qu'il fe peut la 
récompenfe du propriétaire & du fer- 
mier fur la dépenfe qu’il a fallu ori- 
ginairement pour mettre la terre en 
état , & fur celle qu’il faut tous les 
ans pour l’y entretenir. On dit com- 
munément que le rum & la melafle 
défraient de toute la dépenfe de la 
culture du fucre qui, par ce moyen, 
elt tout bénéfice pour le propriétaire 
ou planteur. Si la chofe eft vraie ( car 
je ne prétends pas l’affurer) , c’elfc 
comme fi le fermier d’une terre à bled 
fe rembourfoit de tous les frais de 
culture avec le produit de la paille , 
& que tout le grain fût profit pour 
lui. Nous voyons fouvent des focié- 
tés de marchands de Londres & au- 
tres villes commerçantes , acheter dans 
«os colonies à fucre des valles terreins 

B 4 


Digilized by Google 



3Ü La richesse 

pour les faire valoir par des fadleurs 
& des agens; & malgré l’cloigiiement 
& l’incertitude des retours provenans 
de l’adminidration défeéhicufc de la 
* juflice dans ces pays-là, ils ne 1 aident 
pas de compter fur un profit. Perfori- 
ne ne s’avifera de faire la même en- 
treprife fur les terres les plus fertiles 
de l’E colle & de l’Irlande , où fur les 
terres à bled des provinces de l’A- 
mérique feptentrionale , quoique Pad- 
miniftration de la juftice y étant plus 
exacte , on puiife compter fur des re^. 
tours plus réguliers. 

On préféré dans la Virginie & le 
Maryland la culture du tabac à celle 
du bled , comme étant d’un meilleur 
rapport. Le tabac peut être cultivé 
avantageusement dans la plus grande 
partie de l’Europe. Mais comme il y. 
eft devenu prefquc par- tout un fujet 
d’impôt. & qu’on a luppofé qu’il étoifi 
plus difficile de lever le droit fur les 
différentes métairies du pays où cette 
plante pourroit être cultivée, que fur 
l’importation qui s’en feroit à la Doua- 
ne , on y a pris le parti d’en défendre 
la culture, ce qui eit de la plus gran- 
de abfurdité, puifque c’eft en accor- 
der U monopole aux pays auxquels 
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on la laide ; monopole dont la Virgi- 
nie & le Maryland partagent le bé- 
néfice avec quelques concurrens , & 
dont ils profitent largement , parce 
que le tabac croit chez eux en plus 
grande quantité. Cette culture n’eft. 
pourtant pas fi avantageufe que celle 
du lucre. Je n’ai jamais oui dire que 
des marchands relidans dans la Gran- 
de-Bretagne , aient appliqué leurs fonds 
à des plantations de tabac > & nous 
ne voyons point que nos colonies à 
tabac nous envoient des planteurs aufti 
riches qu'il en vient de nos ifles à fu- 
cre. Quoique la préférence que ces 
colonies donnent au tabac fur le bled 
femble dénoter qu’il y en a moins 
qu'on n’en demande en Europe , il eft 
probable que la demande effcdive du 
îucre eft encore moins remplie , & 
quoique le prix aduel du tabac foit 
vrairemblablement plus que fuffifaut 
pour payer le montant de la rente , 
du falaire & des profits , félon le taux 
ordinaire auquel ils fe paient pour le 
bled, le prix aduel du fucre doit ren- 
dre encore au-delà de ce lurplus. Au iTI 
nos colonies à tabac ont craint la fu- 
rabon dance de cette marchand fe ; 
comme les propriétaires des vignobles 
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de France ont craint celle du vin. Par 
un aéte d’alfemblée elles ont borné fa 
culture à lix mille plantes par Negre, 
évaluées à un millier de tabac. Ils cal- 
culent qu’un Negre peut faire valoir 
en même tems quatre acres de terre 
de bled d’Inde; le do&eur Douglas, 
que je foupçonne être mal informé, 
dit que, pour prévenir cette furabon- 
dance, on brûle tant de tabac par 
chaque Negre , quand les années font 
trop fertiles ; pratique attribuée aux 
Hollandois par rapport à leurs épices. 
S’il faut des expédiens aulîi violen9 
pour tenir le tabac à fon prix adtuel , 
il y a grande apparence que fa cultu- 
re ne confervera pas encore long-tems 
l’avant3ge qu’elle peut avoir aujour- 
d’hui fur celle' du bled. 

C’eft ainfi que la rente des terres 
cultivées dont le produit nourrit l’hom- 
me , réglé la rente de la plupart des 
autres terres en culture. Si une pro- 
duction particulière rapportoit moins , 
la terre feroit aufli-tôt mife à un au- 
tre ufage ; & s’il y en a qui rapportent 
davantage, c’eft parce que la quantité 
de terre qui leur eft propre li’eft pas 
allez confidérable pour fournir à la de- 
mande effective. 
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Le bled faifanc la principale produc- 
tion quifert immédiatement à la nour- 
riture des Européens ], c’eit la rente 
des terres à bled qui régie celle de tou- 
tes les autres terres cultivées , fi l’on 
en excepte certaines fituations parti- 
culières. La Grande-Bretagne efl dans 
le cas de n’envier ni les vignobles de 
France, ni les oliviers d’Italie, dont 
la valeur cft généralement réglée par 
celle du bled , en quoi Et fertilité ne 
le cède guere à celle des deux autres. 

Si le peuple d’un pays tiroir fa nour- 
riture ordinaire Ose favorite d’uneplan- 
te que la terre la plus commune , avec 
la même ou à-peu-près la même cultu- 
re que celle du bled, produiroit en 
beaucoup plus grande abondance que . 
les terres les plus fertiles ne produi- 
sent de bled , la rente du propriétaire 
ou le furplus de la quantité de nour- 
riture qui lui refteroit, le travail payé, 
& les fonds du fermier remplacés avec 
leurs profits ordinaires , feroit néceL 
fairement beaucoup plus grand. Quel 
que fut le taux de la fubfiilance du tra- 
vail , il pourroit en faire fubfifter, & 
conféquemment en acheter ou en com- 
mander davantage. La valeur réelle 
de fa rente , fou pouvoir & fon au- 
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torité réels feroient plus grands; il 
auroitplus le moyen de fe procurer 
les beloins & les commodités de la 
vie, que le travail d’autrui pourroit 
lui fournir. 

Un champ de riz produit beaucoup 
plus de nourriture que le champ de 
bled le plus fertile. On dit qu’un acre 
donne ordinairementpar an, en deux 
récoltes , de trente à foixante boiC- 
féaux. Sa culture demande plus de 
travail; mais après avoir fait fubfifter 
tout ce travail , il en relie en plus 
grande quantité que fi c’étoit du bled» 
& de ce iurplus il en revient une plus 
grolfe part au propriétaire dans les 
pays où le riz eft la nourriture com- 
mune & favorite du peuple , & où il 
fait la principale fubfiftance des culti- 
vateurs. A la Caroline où les plan- 
teurs font généralement fermiers & pro- 
priétaires tout enfemble , & où la 
rente eft par conséquent confondue, 
avec le pirofk , on trouve que la cul- 
ture du riz eft plus lucrative que celle 
du bled , quoique la récolté du riz ne, 
s’y fade qu’une fois par an , & que le 
peuple foit trop attaché aux coutumes 
de l’Europe pour faire de cette plante, 
ia nourriture favorite & ordinaire* 



des Nations. Liv. I. Chap. XI. $7 

Un bon champ .de riz eft en tout 
tems une fondrière qui en une iàifon 
fe couvre d’eau. Il n’eft propre ni pour 
le bled, ni pour les pâturages, ni pour 
la vigne, ni pour aucune autre efpece 
de végétaux utiles à l’homme, & les 
terres bonnes pour eux 11e valent rien 
pour lui. Par conféquent dans les pays 
même où croît le riz , la rente des ter- 
res qui le portent ne peut régler la ren- 
te des autres terres cultivées, dont il 
eÜ: impaiiible de faire des rizières. 

Un champ de pommes de terre ne 
produit pas moins de nourriture qu’un 
champ de riz, & en produit beaucoup 
plus qu’un champ de bled froment. 
U11 acre donnera douze mille pelant 
de pommes de terre contre deux mille 
pefant de froment. Il elfc vrai que ces 
deux plantes 11e font pas également 
nourrilfantcs en proportion • du poids y 
à caufe de la nature aqueufe despom- 
mes de terre. Mettons cependant que 
la moitié du poids de cette racine aille 
en eau , c’elt beaucoup ; un acre ren- 
dra encore fix milliers pefant de nour- 
riture folide, c’eft- à-dire, le triple de 
ce qu’en rend un acre de froment. Il 
en coûte moins de frais pour cultiver 
|’un que Vautre s le labour qui fefait 
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avec lahoue, & les autres travaux ex- 
traordinaires qu’exigent les pommes de 
terre étant plus que compcnfés par le 
repos qu’on accorde généralement 
aux terres à froment avant de les femer. 

Si jamais cette racine devenoit la 
nourriture commune du peuple dans 
quelque partie de l’Europe, comme le 
riz l’elt dans certains pays ; fi elle y 
occupoit autant de terrein qu’en occu- 
pent aujourd’hui le froment & les au- 
tres grains , la même quantité de ter- 
re alimenteroit beaucoup plus de mon- 
de i & les laboureurs étant générale- 
ment nourris de pommes de terre , ce 
qui en refteroit , après avoir remplacé 
tous les fonds & fait fublillcr tout le 
travail employé à la culture , feroit 
plus eonlidérable. De ce furplus il eu 
écherroit auffi une plus groiTe part 
au propriétaire: la population augmen- 
teroit, 6c les rentes iroient bien plus 
haut qu’elles ne vont à préfent. 

Comme le fol propre aux pommes 
de terre cft bon pour prefque tous les 
autres végétaux utiles , fi elles occu- 
poient la même quantité de terre qui 
eft aujourd’hui en bled, elles régle- 
roient de même la rente de la plupart 
des autres terres cultivées. J 
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On m’a dit que dans certaines par- 
ties du Lancashirre on prétendoit que 
le pain de gruau d’avoine étoit une 
nourriture plus fubftantielle pour les 
gens de peine que le pain de froment; 
&j’aifouvent entendu avancer la mê- 
me chofe en Ecolîè. J’ai cependant 
quelque fujet de douter qu’elle foit 
vraie. Le menu peuple d’Lcolfe qui man- 
ge du pain de gruau d’avoine, eft en 
général moins robufte & moins beau 
que le menu peuple d’Angleterre qui 
mange du pain de froment , & il n’y 
a pas la même différence entre les gens 
plus aifés des deux royaumes ; expé- 
rience qui fembleroit prouver que la 
nourriture du bas peuple en Ecofle con- 
vient moins à la conftitution de l'hom- 
me que celle de leurs voifins Anglois 
du même rang. Mais il n’en efl: pas 
ainlî des pommes de terre. On «lit que 
les porteurs de chaife, les crocheteurs, 
ceux qui déchargent le charbon , & 
ces malheureufes femmes qui vivent 
de la proftitution qui nous viennent à 
Londres , font pour la plupart de la 
lie du peuple d’Irlande qui le nourrit 
de cette racine. Or ils font peut-être 
les hommes les plus vigoureux & les 
plus belles femmes de l’empire Britan- 
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nique. C’eft la preuve la plus décifîve- 
que cet aliment a des fucs nourriciers, 
& qu’ils font bons pour la conllitution 
& la lânté de l’homme. 

Il eft difficile de garder pendant un 
an des pommes de terre, & impoiîi- 
ble d’en faire des magaiins pour deux 
ou trois ans, comme on en fait de bled. 
La crainte de ne pouvoir les vendre 
avant qu’elles fe gâtent, décourage leur 
culture j c’eft peut-être le plus grand 
obftacle à ce qu’elles deviennent ja- 
mais dans un grand pays celui des vé- 
gétaux dont les différentes clafies du. 
peuple tirent leur principale fubfiftan- 
ce, comme on la tire du. pain. 

Partie Seconde. 

Du produit de la terre , qui quelquefois 

rapporte, & quelquefois ne rapporte 

pas de rente . 

D E toutes les produélions de la 
terre , celles qui nourriffent l’homme 
font les feules qui rapportent conltam- 
ment & nécelïai renient une rente au 
propriétaire. Les autres peuvent le fai- 
re ou ne pas le faire fuivant différent 
tes cjrconftances. 
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Après la nourriture, le vêtement & 
le logement font les deux grands be- 
soins du genre humain. 

La terre, dans ion état primitifou 
inculte , peut fournir des matières pour 
vêtir & loger beaucoup plus de mon- 
de qu’elle n’en peut nourrir. Dans ion 
état de culture elle peut quelquefois 
en nourrir beaucoup plus qu’elle n’en 
peut vêtir 8c loger , du moins comme iis 
veulent l’être, & avec les matières qu’ils 
demandent & qu’ils confentent à payer. 
Dans le premier état il y a donc tou- 
jours une furabondance de ces matiè- 
res, qui, par cette raifon , n’ont que 
peu ou point de valeur. Dans le fé- 
cond, il y en a fouvent difette, ce 
qui en augmente la valeur ; là on en 
jette la plus grande partie comme inu- 
tile , 8c le prix de ce qu’on en met 
en ufage elt regardé uniquement com- 
me l’équivalent du travail 8c de la dé- 
penfc qu’il faut pour les mettre en état 
de fervir, d’où il fuit qu’elles ne rap- 
portent point de rente au propiétaire ; 
ici , elles font toutes employées , & 
fouvent on en demande plus qu’il n’y 
en a. Il fc trouve toujours des gens 
difpofés à en donner plus qu’il ne faut 
pour payer le travail 8c la dépenfe qui 
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les ont mifes en état de vente. Ainfi leui 
prix peut toujours rapporter une ren- 
te au propriétaire. 

On s’habilloit originairement avec 
des peaux de bêtes. Parmi les peuples 
challêurs & pafteurs qui fe nourrirent 
principalement de la chair de ces bê- 
tes, chaque homme qui pourvoit à fa 
fubliltance acquiert en même tems de 
quoi faire plus de vètemens qu’il n’en 
peut porter. Sans le commerce étran- 
ger , ce qui s’en trouve de trop feroit 
jeté comme ne valant rien. Les peu- 
ples chafleurs de l’Amérique feptentrio- 
nale étoient probablement dans ce cas 
avant qu’ils fuifent découverts par le* 
Européns , avec lefquels ils échan» 
gent actuellement le furplus de leur 
pelleterie pour des couvertures , des 
armes à feu , & de l’eau - de- vie, ce 
qui lui donne quelque valeur. Jepcn- 
ie que dans l’état commerçant actuel 
du monde connu , il n’y a point de 
nation barbare' , où la propriété des 
terres foit établie , qui n’ait quelque 
commerce de cette nature , & qui ne 
trouve chez des voilins plus opulens 
le débit des matières du vêtement que 
ces terres produifent , & qu’elle ne 
peut ni travailler ni confommer ch ea 
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telle , & qui iv en retire au - delà de c* 
qui lut en coûte pour les y tranfpor- 
ter. Or ce furplus fait une rente pour 
le propriétaire. Lorfque les monta- 
gnards confommoient chez eux la plus 
grande partie de leur bétail , l’expor- 
tation des peaux formoit le plus gros 
article de leur commerce , & ce qu’il» 
recevoient en échange ajoutoit quel- 
que chofe à la rente des biens fitué» 
dans ces montagnes. La laine d’Angle- 
terre , que nos ancêtres ne pouvoient 
ni confommer ni travailler chez eux, 
trouvoit anciennement un débouché 
dans la Flandre qui étoit alors un pays 
plus riche & plus induftrieux , & fon 
prix ajoutoit à la rente de la terre qui 
la produifoit. Dans des pays qui n» 
feroient pas mieux cultivés que l’An- 
gleterre ne l’étoit alors , ou que les 
montagnes d’Ecolfe ne le font à pré- 
fent , les matières du vêtement fe- 
roient fi furabondantes, qu’on enjet- 
teroitla plus grande partie comme inuti- 
le, s’il n’y avoit point de commer- 
ce étranger , & les proprietaires n’eu 
tireroient rien du tout. 

Les matières qui fervent à nous lo- 
ger 11e peuvent pas toujours être tranf- 
portées à une aufli grande diftance que 
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celles qui fervent à nous vêtir , & efc 
les ne font pas fi aifément un objet de 
commerce étranger. Lorfqu’il y en a 
trop pour le pays qui les produit , il 
arrive fouvent , meme dans l’état pré- 
fent de commerce où eft le monde» 
qu’elles ne font d’aucune valeur pour 
le propriétaire. Une bonne carrière de 
pierre dans le voifinage de Londres 
feroit d’un revenu confidérable* dans 
plufieurs parties de l’Ecoife & du pays 
de Galles elle ne rapporte rien. Le bois 
de charpente eft d’une grande valeur 
dans les endroits peuplés & bien cul- 
tivés: au nord de l’Amérique il y a 
bien des propriétaires qui feroient fort 
obligés à quiconque voudroit les dé- 
barralfer de la plupart de leurs grosar- 
bres. Faute de grands chemins & de 
rivières , l'écorce eft la feule partie du 
bois que certains lieux des montagne» 
d’Ecoife puilfent envoyer au marché. 
Ôn y laiife le bois de charpente pour- 
rir fur la terre. Quand les matériaux 
du logement font fi furabondans, ceux 
dont on fe fert ne coûtent que le tra- 
vail & la dépenfe nécedaires pour les 
rendre propres à fufige qu’on en fait; 
ils ne rapportent rien au propriétaire, 
qui généralement ne fait aucune diftt- 
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«ulté d’en accorder à qui lui en de- 
mande > cependant il en tire quelque- 
fois une rente par le befoin qu’en ont 
des nations plus riches. Le pavé de Lon- 
dres a valu aux propriétaires de certains 
rochers ftériles fur la côte d’Ecofle une 
rente à laquelle ils ne fongeoient guè- 
re. Les bois de Norwege & des cô- 
tes de la mer Baltique trouvent dans 
la Grande-Bretagne un débit qu’ils ne 
trouveroient pas dans le pays , & par- 
la ils rapportent une rente à leurs 
propriétaires. 

Un pays efi: peuplé non en propor- 
tion du nombre d’habitans que fon 
produit peut vêtir & loger , mais en 
proportion de ce qu’il en peut nour- 
rir. Quand on a pourvu à la nourri- 
ture , il eft aifé de fe pourvoir d’ha- 
bit & de logement : mais quoiqu’on 
ait fous la main de quoi fe couvrir & 
de quoi fe mettre à l’abri des in jures 
de l’air , il peut fouvent être difficile 
d’avoir de quoi vivre. Le travail d’un 
homme pendant un feul jour fuffit 
pour bâtir ce qu’on appelle une mai- 
îon, même dans certains endroits de 
l’empire britannique. La plus (impie 
efpece de vêtemens les peaux des 
gnimaux 9 demandent un peu plus de 
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travail pour les préparer > cependant 
ils n’en exigent pas encore beaucoup. 
Parmi les nations fauvages & barba- 
res il ne faut guere que la centième 
partie du travail de l'année pour habil- 
ler & loger tout le monde, à la fatis- 
fa&ion du plus grand nombre. Les 
quatre-vingt-dix-neuf autres parties ne 
font fouvent pas de trop pour leur 
procurer la fubüllance. 

Mais lorfque par l’amendement & la 
culture des terres le travail d’une fa- 
mille fuffit pour en nourrir deux, le 
travail d’une moitié de la fociété fuffit 
pour nourrir le tout. L’autre moitié, 
ou du moins la plus grande partie dq 
l’autre moitié, peut donc s’occuper d'au-, 
tre chofe, & travailler pour les autres 
befoins & les fantailies. Les principaux 
objets de ces befoins & de ces fantai- 
lies font le vêtement & le logement, 
l’ameublement & tout l’attirail de la 
yanité. Le riche ne mange pas plus 
que le pauvre. La qualité de ies ali- 
jnens peut être fort différente j il faut 
plus d’art & de travail dans leur choix 
& leur apprêt. Mais la quantité eft à 
peu-près la même. Comparez à préfent 
le palais fpacieux & la garderobe de 

l’un ave® la chaumière & les guenilles 
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de l’autre , & vcms verrez qu’il n’y a 
pas moins de différence entr’eux pour 
la quantité que pour la qualité de ce 
qui compofe lej logement, le vêtement 
& l’ameublement. Le defir de manger 
eil borné dans tous les hommes par 
l’étroite capacité de leur eftomac ; mais 
celui des commodités & des ornemens 
en fait de bâtimens, d’habits, de meu- 
bles & de tout le refte de l’équipage 
femble n’avoir point de limites certai- 
nes. Ceux donc qui ont à leur difpo- 
fîtion plus d’alimens qu’ils n’en peu- 
vent confommer , ne demandent pas 
mieux que d’échanger le furplus, ou, 
ce qui revient au même, le prix du 
furplus pour ces fortes de jouilfances. 
Le delir borné fatisfait , on donne ce 
qui refte à l’amufement d’autres defirs 
qui font infatiables , & qui vont à l’in- 
fini. Les pauvres, pour avoir de quoi 
le nourrir , s’eiforcent de contenter 
les fàntaifies des riches ; & afin d’y 
mieux réuffir, ils cherchent à l’empor- 
ter les uns fur les autres par le bon 
marché & la perfe&ion de leurs ou- 
vrages. Le nombre des ouvriers aug- 
mente avec la quantité de fubfiftance 
011 avec les progrès de l’amélioration 
k de la culture des terres ^ & comme 
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la nature de leur befogne eft fufcepti- 
ble de toutes les fubdivïïions poffibles 
du travail , il arrive que la quantité 
des matières fur lefquelles il s’exerce 
augmente encore en plus grande pro- 
portion. De-là la demande de toutes 
les fortes de matières que l’invention 
humaine peut employer , foit pour l’u- 
tilité , foit pour l’ornement dans les 
bâtimens, les habits, &c. De-là celle 
des fofliles & des minéraux enfermés 
dans les entrailles de la terre , des 
métaux précieux & des pierres pré- 
cieufes. • 

C’eft ainfi que la nourriture eft non 
feulement la fource 'originale de la ren- 
te, mais que toute autre production 
de la terre qui vient enfuite à rappor- 
ter une rente, tire cette partie de fa 
valeur du perfectionnement des facul- 
tés du travail , à qui l’on doit la mul- 
tiplication de la nourriture opérée par 
le moyen de l’amélioration & ,de la 
culture des terres. 

Cependant ces autres productions 
qui viennent à rapporter une rente, 
n’en rapportent pas toujours. La de- 
mande qu’on en fait dans les pays mê- 
me améliorés & cultivés , n’elt pas 
toujours aifea forte pour qu’on les ven- 
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de au-delà du prix fuffifant pour payer 
le trayail , & remplacer , avec leurs 
profits ordinaires, les fonds employés 
s les mettre en état de vente. Savoir 
h la demande efl: ou n’eft pas telle , 
c efl; ce qui dépend de différentes cir- 
conftances. 

Savoir, par exemple, fi une mine 
de charbon peut rapporter une rente, 
f f.ftce qui dépend en partie de fa fer- 
tilité , & en partie de fa fituation. 
n ,^. ne ^ ne quelconque efl: fertile ou 
iterile, félon qu’une certaine quantité 
de travail en tire plus ou moins de mi- 
nerai qu’on n’en tire de la plupart des 
autres mines delà mêmeefpece, avec 
la même quantité de travail. 

Il y a des mines de charbon avan- 
tageufement fituées , qu’on ne peut 
exploiter à caufe de leur ftérilité. Le 
produit ne payeroitpas la dépenfe. Pl- 
ies 11e peuvent rapporter ni profits ~iû 
rentes. 

11 y r e £r a dont Ie P rocJ uit efl: pure- 
ment iufiilant pour payer le travail, 

• & remplacer, avec leurs profits ordi- 
naires, les fonds qu’on met à les ex- 
ploiter. Elles rapportent quelque profit 
à 1 entrepreneur , & point de rente au 
proprietaire, qui eft le feul qui puiffe 
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les exploiter avec avantage , parce que, 
comme entrepreneur , il y gagne le pro- • 
fit ordinaire du capital qu’il y employé. 
Plulieurs mines de charbon font ex- 
ploitées de cette maniéré en Ecoffe, & 
ne peuvent l’être autrement. Le pro- 
priétaire n’en permettroit pas l’exploi- 
tation à d’autres, à moins qu’on ne lui 
payât une rente, & perfonne ne peut 
lui en payer. 

D’autres mines de charbon du même 
pays font aifez fécondes , mais trop mal 
îituées. Elles rendroient beaucoup de 
minéral proportionnellement à la quan- 
tité de travail j mais on n’en trouve- 
roit pas le débit. 

Le charbon de terre eft un chauf- 
fage moins agréable que le bois. Par 
conféquent la dépenfe du charbon dans 
les endroits où l’on en confomme , doit 
être généralement moindre que celle 
du bois. 

Le prix du bois varie avec l’état de 
l’agriculture, à-peu-près de la même 
maniéré, & exactement par la même 
raifon que celui du bétail. Lorfque 
l’agriculture ne fait que commencer, 
la plus grande partie du pays où elle 
s’introduit elt couverte de bois à charge 
au propriétaire , qui les donneroit va- 
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lontiers pour la feule peine de les cou- 
per. A mefure qu’elle avance ils s’é- 
claircilfent en partie par les progrès du 
labourage , & ils dépériflent eii partie 
par la multiplication des beftiaux. Quoi- 
que celle-ci n’arrive pas dans la même 
proportion que celle du bled, qui eft 
entièrement le fruit de l’indullrie hu- 
maine , elle fe fait cependant par les 
foins & fous la prote&ion des hom- 
mes , qui , dans le tems de l’abondance , 
amaflent de quoi les nourrir dans le 
tems de dilette, qui, durant tout le 
cours de l’année , leur donnent une 
fubfiftance plus ample que celle que la 
nature inculte leur fourniroit, & qui, 
en détruifant& en extirpant leurs en- 
nemis, leur aflure la libre jouiifance 
de tout ce que la Providence leur en- 
voyé. Quoique de nombreux trou- 
peaux, auxquels on permet d’errer dans 
les bois, ne détruiîènt pas les anciens 
arbres, ils empêchent les jeunes de 
pouffer , & par ce moyen une forêt en- 
tière s’en va en ruine au bout d’un ou 
deux fiecles. Alors la rareté du bois 
en fait haulfer le prix. Il rapporte une 
bonne rente, & quelquefois le proprié- 
taire trouve qu’à peine y auroit-il un 
meilleur emploi de fes terres que celui 
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d’y faire croître du bois propre à la 
charpenterie, la grandeur des profits 
étant fouvent capable de compenfer 
la lenteur des retours. On en eft là, 
ce femble , aujourd’hui dans plufieurs 
parties de la Grande-Bretagne, où le 
profit des plantations eft réputé égal à 
celui du bled & des pâturages. L’avan- 
tage qu’en retire le propriétaire, 11e 
peut excéder, au moins pendant un 
long terme , la rente qu’il tireroit de 
ceux-ci; & dans l’intérieur d’un pays 
en pleine culture , il ne fera guer© 
moindre que cette rente. Dans un pays 
bien cultivé, bordé par la mer , & qui 
a commodément du charbon pour fon 
. chauffage, il en coûte Quelquefois moins 
pour faire venir fur les côtes du bois 
de charpente qu’on tire de pays étran- 
gers moins cultivés , que pour en avoir 
de fon propre crû. Il n’y a peut-être 
pas une piece de bois d’Ecolfe dans 
toute la nouvelle ville d Edimbourg , 
bâtie depuis quelques années. 

Quel que foit le prix du bois, fi ce- 
lui du charbon eft tel que la dépenfe 
d’un feu de charbon foit prefqu’égale 
à celle d’un feu de bois, foyez fur 
qu’alors le prix du charbon eft auflî 
haut qu’il peut l’être. Il paroit que c’elt 
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le cas de l’intérieur de l’Angleterre , 
particulièrement du comté d’Oxford, 
où le bas peuple même eft dansl’ufage 
de mêler dans fon feu le charbon & le 
bois , & où par conféquent il n’y a pas 
grande différence entre les prix de ces 
deux fortes de chauffage. 

Le charbon , dans les pays qui en 
produifent, eft par- tout fort au def- 
fous de ce haut prix j s’il ne l’étoit pas , 
il ne pourroit fupporter ia dépenfe du 
tranfport qui s’en fait au loin par terre 
ou par eau j l’on ne pourroit en ven- 
dre qu’une petite quantité , & les maî- 
tres charbonniers, ainfi que les pro- 
priétaires des mines , trouvent mieux 
leur compte à en vendre beaucoup à 
un prix médiocre que peu à très-haut 
prix. Ajoutez que la mine la plus fé- 
conde régie le prix du charbon à tou- 
tes les mines qui font dans fon voi- 
finage. Le propriétaire & l’entrepre- 
neur de l’exploitation trouvent , l’un , 
qu’il peut fe faire une rente plus forte, 
l’autre , qu’il peut retirer un plus grand 
profit en le vendant un peu moins que 
tous fes voifins. Ceux-ci fur le champ 
font obligés de le donner au même 
prix , quoiqu’ils foient moins en état 
de le donner , & quoique cette dimi- , 
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nution aille toujours au détriment , 
quelquefois même à l’anéantiifement to- 
tal de leur rente & de leur profit. De 
là certaines mines font abandonnées , 
tandis que d’autres ne rapportent plus 
de rente & ne peuvent être exploitées 
que par le propriétaire. 

Le plus bas prix auquel puifle être 
vendu le charbon pendant un tems 
confidérable , eft, comme dans toutes 
les autres marchandées , celui qui fuf- 
fit Amplement pour remplacer, avec 
leurs profits ordinaires, les fonds qui 
doivent être employés à le mettre en 
état de vente. En général , tel doit être 
à-peu-près le prix du charbon dans les 
mines dont le propriétaire ne peut ti- 
rer aucune rente, mais qu’il eft forcé 
ou d’abandonner entièrement ou d’ex- 
ploiter par lui-même. 

La rente, quand le charbon en rap- 
porte une, fait généralement une por- 
tion moindre de fon prix que celle de 
la plupart des autres productions bru- 
tes de la terre. On fuppofe que la rente 
d’un bien au foleil fe monte commu- 
nément à un tiers du produit total, & 
en général , c’eft une rente certaine & 
indépendante des variations acciden- 
telles dans les récoltes. Un cinquième 
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du produit total eft une forte rente 
pour une raine de charbon 5 fouvent 
elle n’en eft que le dixième, & rare- 
ment elle eft aifurée , parce qu’elle dé- 
pend des variations accidentelles dans 
le produit. Ces variations font lî con- 
iidérables , que dans un pays où une 
terre acquife moyennant une fomme 
égale à trente ans de fon revenu , paffe 
pour être achetée à un prix médiocre , 
une mine de charbon y eft regardée 
comme bien vendue , lorfque la fomme 
qu’on en donne eft égaie à ce qu’elle 
rapporte en dix ans. 

La valeur d’une mine de charbon 
pour le propriétaire dépend fouvent au- 
tant de fa lltuation que de fa fertilité. 
Celle d’une mine métallique dépend 
plus de fa fertilité que de fa fituation. 
Les métaux grofîiers , & encore plus 
les métaux précieux , peuvent généra- 
lement fupporter la dépenfe d’être trans- 
portés fort loin par terre , & au plus 
loin par mer. Leur marché n’eft pas 
concentré dans le voifinage de la mine , 
il s’étend dans le monde entier. Le 
cuivre du Japon fait un article dans le 
commerce de l’Europe ; le fer d’Efpa- 
gne dans le Chili & le Pérou. L’argent 
du Pérou va non-feulement en Euro- 
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pe , mais de l’Europe à la Chine. 

Le prix du charbon dans le Wefb- 
Morl and ou le Shropshirepeut être un 
peu alfeclé par celui qu’il fe vend à 
Is’ewcaftle , & nullement par celui qu’il 
fe vend dans le Lyonnois. AcettediC- 
tance, lesprodu&ions des mines de char- 
bon ne peuvent entrer en concurrence 
les unes avec les autres; mais celles 
des mines métalliques les plus éloignées 
peuvent fouvent y entrer &y entrent 
«n effet. Le prix des métaux grofliers , 
& encore plus des métaux précieux à 
la mine du monde la plus fertile, doit 
donc affeéter plus ou moins le prix de. 
ceux qui fortent de toutes les autres 
mines. Le prix du cuivre au Japon doit 
avoir quelqu’influence fur celui du cui- 
vre que nous tirons de nos mines d’Eu- 
rope. Le prix de l’argent dans le Pé- 
rou, c’eft- à-dire, la quantité, foit de 
travail, foit d’autres marchandées qu’il 
acheté au Pérou , doit influer fur fon 
prix , non-feulement aux mines de l’Eu- 
rope, mais à celles de la Chine. Après 
la découverte des mines du Pérou, la 
plupart des mines d’argent /d’Europe 
ont été abandonnées. La valeur de. 
l’argent fut tellement réduite , que leur 
produit ne pouvoit plus payer les liais 
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de l’exploitation , ou remplacer avec 
Un profit la nourriture , le vêtement , 
le logement , & les autres chofes né- 
ceifaircs confommées dans l’opération. 
Les mines de Cuba, de Saint-Domin- 
gue, & même les anciennes mines du 
Pérou fe font trouvées dans le même 
cas après la découverte de celles du 
Potofi. 

Le prix de chaque métal étant donc 
réglé en quelque forte par ce qu’il fe 
vend à la mine la plus féconde qui foit 
actuellement exploitée dans le monde, 
il ne peutguere faire autre chofe dans 
la plupart des mines que de payer la 
dépenfe de l’exploitation , & il eft rare 
qu’il rapporte une forte rente au pro- 
priétaire. Auffi la rente paroît n’être 
dans la plus grande partie des mines 
qu’une bien petite portion du prix, & 
cette portion eft encore plus petite dans 
celui des métaux groiîiers. Le travail 
& le profit emportent prefque tout. 

Les mines d’étain de Cornouailles 
font les plus fertiles que l’on connoiife 
dans le monde. La rente qui en re- 
vient, eft communément un fixieme 
du produit, félon le rapport du révé- 
rend M. Borlau, vice-gardien de ces 
mines. Quelques-unes rapportent da- 
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vantage , & d’autres moins. Un fixie- 
me du produit total eft aufli la rente 
de diverfes mines abondantes de plomb 
qui fe trouvent en Ecolfe. 

Frezier & Ulloa difent que les pro- 
priétaires des mines du Pérou n’exigenc 
d’autre condition de l’entrepreneur de 
la mine, linon qu’il broyera le miné- 
ral à leur moulin, en leur payant la 
mouture ordinaire. Il eft vrai que la 
taxe du roi d’Efpagne fe monte à un 
cinquième de l’argent pur ou au ti- 
tre ; ce qu’on peut regarder comme 
la rente réelle de la plupart des mines 
d’argent du Pérou , les plus riches 
du monde connu. Sans cette taxe le 
propriétaire auroit naturellement ce 
cinquième, & on pourroit exploiter 
plufieurs mines dont on ne fait rien à 
préfent, parce qu’elles ne rendraient 
; pas alfez pour payer la taxe. On fup- 
pofe que la taxe du duc de Cornouail- 
les fur l’étain fe monte à plus de cinq 
pour cent, ou plus du vingtième do 
la valeur; & quelle qu’elle foit, elle 
appartiendrait naturellement au pro- 
priétaire de la mine , fi l’étain etoit 
exempt de droits. Mais fi vous ajou- 
tez un vingtième à un fixieme , vous 
trouverez que le total de la rente com* 
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mune des mines d’étain de Cornouail- 
les eft au total de la rente des mines 
d’argent du Pérou comme treize eft à 
douze. La forte taxe fur l’argent donne 
d’ailleurs plus de tentations de faire la 
fraude que n’en donne la foible taxe 
fur l’étain i & la contrebande eft beau- 
coup plus aifée dans les chofes pré- 
cieufes que dans celles d’un gros vo- 
lume. Auffi dit-on que la taxe du roi 
d’Efpagne eft fort mal payée , & qu’on 
paye exadement celle du duc de Cor- 
nouailles. Il eft donc probable que la 
portion du prix de l’étain, qui. fait la 
rente des mines les plus fertiles de ce 
métal , eft plus forte que celle du prix 
de l’argent qui fait la rente des mines 
d’argent les plus riches qu’il y ait au 
monde. Les fonds mis dans l’exploita- 
tion étant remplacés avec leurs profits 
ordinaires , il feinble que la part du 
propriétaire eft meilleure en fait de mé- 
taux grolliers qu’en fait de métaux pré* 
cieux. 

Cependant comme le fouverain tire 
une grande partie de fon revenu du 
produit des mines d’argent , les loix au 
Pérou donnent tout l’encouragement 
poftlble à la découverte & à l’exploita- 
tion de nouvelles mines. Celui qui e» 
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trouve une , eft en droit de mefurer & 
de prendre deux cents quarante -fix 
pieds en longueur, félon la direction 
qu’il fuppofe à la veine , fur cent vingt- 
trois pieds de large. Il devient pro- 
priétaire de cette portion de la mine 9 
& peut l’exploiter fans rien payer au 
feigneur. L’intérêt du duc de Cor- 
nouailles a donné occafion à un pareil 
réglement dans cet ancien duché. Tou- 
te perfonne qui dans un terrein vague 
& non fermé, découvre une mine d’é- 
tain, peut en marquer les limites ju£- 
qu’à une certaine étendue ; ce qui s’ap- 
pelle borner une mine. Elle peut l’ex- 
ploiter elle-même ou l’affermer à un 
autre fans le confentement du feigneur 
de la terre, auquel elle paye cependant 
lin léger droit pour l’exploitation. Dans 
ces réglemens, les droits facrés de la 
propriété particulière ont été facribés 
aux intérêts fuppofés du revenu public. 

On donne au Pérou le même encou- 
ragement à la découverte & à l’exploi- 
tation de nouvelles mines d’or; & la 
taxe du roi fur l’or n’eft que la ving- 
tième partie de ce métal au titre. Elle 
étoit autrefois le cinquième comme fur 
l’argent; mais on a trouvé que l’ex- 
ploitation ne pouvoitla fupportèr. S’il 
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eft rare cependant, difent les mêmes 
auteurs , Frezier & Ulloa , que quel- 
qu’un fade fortune par une mine d’ar- 
gent, il l’eft bien davantage que quel- 
qu’un la fade par une mine d’or. Cette 
vingtième partie femble être toute la 
lente payée par la plupart des mines 
d’or du Chili & du Pérou. L’or eft en- 
core beaucoup plus expofé à da con- 
trebande que l’argent, tant à raifon 
de fa valeur fupérieure en proportion 
de fon volume , qu’à caufe de la ma- 
niéré dont la nature le produit. On 
trouve rarement de l’argent vierge j 
mais , comme la plupart des autres mé- 
taux , il eft généralement minéralifé 
avec quelqu’autre corps dont il eft irn- 
poffible de le féparer, en aifez grande 
quantité pour payer la dépenfe, à moins 
d’une opération difficile & ennuyeufe, 
qui ne peut fe faire que dans des la- 
boratoires conftruits exprès , & qui fe- 
roient par conféquent fous les yeux 
des officiers du roi. On trouve au 
contraire prefque toujours l’or vierge ; 
quelquefois on le trouve en morceaux 
d’un certain volume, & lors même 
qu’il eft mêlé par petites parties prei- 
qu’infenfibles avec le fable , la terre & 
d’autres corps hétérogènes , on peut 
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l’en féparer par une opération fort cour* 
te & fort (impie , qui peut fe faire dans 
une maifon privée par toute perfonne 
qui poifede une petite quantité de mer- 
cure. Par conféquent fi la taxe du roi 
fur l’argent eft mal payée, celle fur 
l’or doit l’être encore plus mal, & la 
rente doit être moindre dans le prix 
de l’or que dans le prix de l’argent. 

Le plus bas prix auquel ces précieux 
métaux puiifent être vendus, ou la 
plus petite quantité d’autres marchan- 
difes pour laquelle on puilfe les échan- 
ger durant un long terme, e(t réglé 
par les mêmes principes qui fixent le 
plus bas prix ordinaire de toutes les 
autres chofes. Il ett déterminé par les 
fonds qui doivent être communément 
employés , par la nourriture , le vête- 
ment & le logement qu’il en coûte 
communément pour les apporter de la 
mine au marché. Il doit être au moins 
luffifant pour remplacer ces fonds avec 
leurs profits ordinaires. 

• Cependant leur plus haut prix ac- 
tuel ne paroît être nécefiairement déter- 
miné que par leur rareté ou leur abon- 
dance actuelles. Il ne l’eft point par 
celles d’aucune autre marchandife, com- 
me le prix du charbon i’eft par celui 
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du bois, au deflus duquel il ne peut 
jamais s’élever. Augmentez la rareté 
de l’or à un certain degré , & le plus 
petit morceau de ce métal pourra de- 
venir plus précieux qu’un diamant, & 
s’échanger contre une plus grande quan- 
tité d’autres marchandifes. 

La demande de ces métaux vient par- 
tie de leur utilité , partie de leur beauté. 
Si vous exceptez le fer , il n’y en a peut- 
être point de plus utile. Comme ils 
font moins fujets à la rouille & aux 
impuretés, il eftplus aile de les tenir 
propres î & par cette raifon les uften- 
fles, foit de table, foit de cuifiife, 
qu’on en fait, font fouvent plus agréa- 
bles. Une cafetiere d’argent eft plus 
propre qu’une de plomb , de cuivre ou 
d’étain , & cette même qualité fait qu’u- 
ne cafetiere d’or feroit encore meilleure 
qu’une d’argent. Cependant leur prin- 
cipal mérite vient de leur beauté , qui 
les rend propres à faire des ornemens 
pour l’habillement & pour le meuble. 
Il n’y a point de vernis ou de teinture 
qui donne une couleur aufli éclatante 
que la dorure. Leur rareté fait encore 
un grand, mérite de plus. Chez la plu- 
part des gens riches , la principale jouif» 
îance des richeiTes conûiie dans la mon?» 
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trc qu’ils en font , & qu’ils ne trou- 
vent jamais plus belle que quand ils 
paroiifent poiféder feuls des marques 
décilives d’opulence. A leurs yeux rien 
ne rehaulïè tant le mérite d’un objet 
beau ou utile à un certain point que 
fa rareté , ou le grand travail qu’il faut 
pour en amaifer une certaine quan- 
tité ; travail qu’ils font feuls en état de 
payer. Ils achètent ces fortes d’objets 
plus cher que d’autres bien plus beaux 
& plus utiles , mais plus communs. Ces 
qualités d’utilité , de beauté, de rareté, 
font le premier fondement du haut prix 
de tes métaux, ou de ce qu’on trouve 
par -tout à les échanger contre une 
grande quantité d’autres marchandifes. 
Ils avoient cette valeur avant d’ètre em- 
ployés comme monnoie , & c’eit elle 
qui les rendoit propres à cet emploi, 
qui peut enfuite avoir contribué à main- 
tenir & augmenter leur prix , tant parce 
qu’il en a occafionné une nouvelle de- 
mande , que parce qu’il a diminué la 
quantité qu’on en mettait à d’autres 
ufages. 

Les pierres précieufcs ne font recher- 
chées que pour leur beauté. Elles ne 
fervent que pour l’ornement, & le mé-, 
rite de leur beauté eft fort augmenté 


Digitized by Googl 


toES Nations. Liv.I. Chap.XI. 6f 

par leur rareté, ou par la difficulté & 
la dépenfe de les tirer de la mine. Auffi 
prefque tout leur haut prix s’en va la 
plupart du tems en falaire & en pro- 
fits j la rente n’en eft fouvent qu’une 
très-petite partie, & les mines les plus 
fécondes font les feules dont le pro- 
priétaire puifle tirer un gros revenu. 
Lorfque le jouaiilier Tavernier vifita 
les mines de diamans de Golconde & 
de Vifapour, il fut informé que le fou-, 
verain du pays pour lequel on les ex- 
ploitoit, avoit donné ordre de les fer- 
mer toutes, excepté celles qui rendoient 
les plus grandes & les plus belles pierres. 
II ne gagnoit rien, ce femble, à faire 
exploiter les autres. 

Comme en fait de métaux précieux 
& de pierres précieufes, c’eft la mine 
la plus féconde de la terre qui décide 
de leur prix dans toutes les autres mi- 
nes , la rente qu’une mine de cette ef- 
pece peut rapporter au propriétaire , eft 
en proportion , non de fa fertilité abfo- 
lue , mais de ce qu’on peut appeller fa 
fertilité rélative, ou de fa fupérioriréfur 
les autres mines de la même forte. Si 
on découvroitde nouvelles mines auili 
fupérieures à celles du Potofi que cel- 
les-ci fétoientà celles de l’Europe , la 
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valeur de l’argent pourroit bailler ah 
point que les mines même du Potolî 
ne vaudroient pas la peine d’être ex- 
ploitées. Avant la découverte des Indes 
Occidentales, on pouvoit tirer des mi- 
nes les plus fertiles de l’Europe une 
rente aulfi conlidérable que celle que 
rapportent aujourd’hui les plus riches 
mines du Pérou. Quoique la quantité 
d’argent fût moindre , on pouvoit l’é- 
changer contre une égale quantité d’au- 
tres marchandées , & la portion qui 
revenoit au propriétaire , pouvoit le 
mettre en état d’acheter autant de tra- 
vail ou de marchandées qu’on en acheté 
aujourd’hui avec plus d’argent. La va- 
leur, tant du profit que de la rente, 
le revenu réel qu’en tiroient le public 
& le propriétaire , pouvoient être les 
mêmes. 

Les mines les plus abondantes de 
métaux précieux & de pierres précieu- 
fes , ne peuvent pas ajouter grand chofe 
aux richelfes du monde. Un produit 
dont la rareté fait la principale valeur, 
eft nécefla ir ement dégradé par fon abon- 
dance. Le feul avantage qu’on pour- 
roit tirer de cette abondance , feroit 
d’avoir pour moins de travail ou de 
marchandées de la vaiiTelle d’or ou d’ar* 
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gent, ou d’autres ornemens frivoles de 
l’habillement ou du meuble. 

Il n’en eft pas ainfi des biens qui 
font à la furface de la terre. La valeur 
de leur produit & de leur rente eft, en 
proportion de fa fertilité, non relative, 
mais abfolue. La terre qui produit une 
certaine quantité de matières pour la 
nourriture, le vêtement & le logement, 
peut toujours nourrir, vêtir & loger 
un certain nombre de gens, & quelle 
que foit la part du propriétaire , elle 
lui donne toujours un pouvoir pro- 
portionné fur le travail de ces gens-là, 
& fur les marchandées que ce travail 
peut lui fournir. La valeur des terres 
les plus ingrates n’eft pas diminuée par 
le voiiinage des plus fertiles. Au con- 
traire , elle en eft généralement aug- 
mentée. La multitude de ceux que 
nourrilfent les terres fécondes , ouvre 
un marché à divers produits des ter- 
res ftériies quin’auroient jamais trouve 
de débit parmi ceux qu’elles peuvent 
faire fubfifter. 

Tout ce qui augmente la fertilité de 
la terre dans fes productions aiimen- 
teufes , augmente non- feulement la va- 
leur des terres où fe fait l’améliora- 
tion , mais continue encore à donner 
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plus de valeur à d’autres terres , eft 
faifant rechercher leur produit. La fura- 
bondance de nourriture dont on peut 
difpofer en conféquence de l’améliora- 
tion des terres , effc la grande caufe qui 
fait demander l’or, l’argent & les dia- 
mans, auili bien que toutes les commo- 
dités & tous les autres ornemens du 
vêtement, duiogement, &c. La nour- 
riture ne conftitue pas fimplementles 
principales richelfes du monde , fon 
abondance donne encore à plufieurs au- 
tres efpeces de richelfes leur plus gran- 
de valeur. La première fois que les 
pauvres habitans de Cuba & de Saint- 
Domingue furent découverts par les 
Efpagnols , ils avoient coutume d’or- 
ner leurs cheveux & certaines parties 
de leur habillement avec de petits mor- 
ceaux d’or. Ils ne paroilfoicnt pas en 
faire plus de cas que nous n’en ferions 
de petits cailloux un peu plus beaux 
que ceux fur lefquels nous marchons, 
& que nous regarderions comme va- 
lant toutjullela peine de les ramafler, 
& non celle de les refufer à qui nous 
les demanderoit. Ils les donnoient à 
leurs nouveaux hôtes dès qu’ils en de* 
mandoient, & ils n’avoient point l’air 
de croire leur faire un grand préfent. 


Digitized by Google 



. des Nations. Liv. I. Chap. XL 69 

v 

Ils voyoient avec étonnement la fu- 
reur des Efpagnols pour en avoir, & 
ils n’imaginoient pas qu’il y eut un pays 
où la nourriture, toujours peu com- 
mune chez eux, fût tellement fùra- 
bondante , que pour acquérir une pe- 
tite quantité de ces bagatelles brillan- 
tes , ils donnailent volontiers de quoi 
nourrir toute une famille pendant plu- 
fieurs années. S’ils avoient pu le con- 
cevoir, ils n’auroient pas été furpris 
de la paillon des Efpagnols. 

v Partie Troisième. 

Des variations entre les valeurs rcfpecti - 
v es du produit qui rapporte toujours 
une rente , & de celui qui n'en rappor- 
te pas toujours. 

Ï-ja furabondance de nourriture , qui 
eft une fuite de l’amélioration & de la 
culture des terres, doit néceifairement 
faire croître la demande de chaque par- 
tie du produit de la terre, qui n’eft pas 
faite pour nourrir, & qui peut être ap- 
pliquée à quelqu’autreufage , foit d’u- 
tilité, foit d’ornemens. On peut s’at- 
tendre , en partant de-là , qu’il n’y » 
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qu’une feule variation dans les valeur* 
comparatives de ces deux différentes 
fortes de produit, à quelque degré que 
foient famélioration & la culture. La 
valeur de celui qui ne rapporte pas tou- 
jours une rente, doit s’élever en pro- 
portion de celui qui en rapporte tou- 
jours. A mefure que l’art & l’induf- 
trie font des progrès, les matières qui 
fervent au vêtement' & au logement, 
les fofiiles & les minéraux utiles , les- 
métaux précieux & les pierreries, doi- 
vent être recherchés de plus en plus; 
on doit trouver en échange une plus 
grande quantité de nourriture, ou en 
d’autres termes , ils doivent renchérir 
graduellement de plus en plus. Dans 
le fait, c’eft ce qui eft arrivé la plu- 
part du tems, & ce qui feroit toujours 
arrivé , fi des accidcns particuliers n’en 
avoient jamais porté la provifion ou 
la fourniture au -delà de ce qu’on en 
demandoit. 

Par exemple , la valeur d’une car- 
rière de pierre de taille augmentera 
néceffairement avec l’amélioration &la 
population du pays d’alentour, fpécia- 
lement s’il n’y en a pas d’autre. Mais 1 
la valeur d’une mine d’argent, quand 
il n’y en auroit pas d’autre à cent mil- 
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les à la ronde , n’augmentera pas né- 
cellairement, quoique le pays où elle 
eft fituce fe bonifie. Le marché pour 
le produit d’une carrière de pierre do 
taille ne peut guere s’étendre plus loin 
que quelques milles à la ronde, & la 
demande eft généralement proportion- 
née à l’amélioration & à la popula- 
tion de ce petit diftrict Mais le mar- 
ché pour le produit d’une mine d’ar- 
gent peut s’étendre dans tout le mon- 
de connu. A moins que le monde en 
général n’avance dans la culture & la 
population , l’amélioration , même d’un 
grand pays à portée de la mine, ne fera 
pas demander plus d’argent. Quand mê- 
me le monde en général iroit de mieux 
en mieux, fi dans le cours defes progrès 
on découvroit de nouvelles mines beau- 
coup plus fertiles qu’aucune de celles 
qui étoient connues auparavant, quoi- 
qu’on demandât néceifairement plus 
d’argent, il pourroit y en avoir alors 
en fi grande quantité , que le prix de 
ce métal tombât de plus en plus j c’eft- 
à-dire, qu’avec une livre pefant, par 
«xemple, on acheteroit une quantité 
de travail qui iroit toujours en dimi- 
nuant, ou qu’on n’auroit en échange 
qu’une moindre & toujours une moin- 


Digitized by Google 


ya La richesse 

dre quantité de bled, qui eft la princi- 
pale fubfiftance du laboureur. 

Le grand marché pour l’argent eft 1» 
partie du monde commercante & civili- 

fée \ 

Si par le progrès général de la cultu- 
re & de l’amélioration la demande de 
ce marché venoit à augmenter , & que 
la quantité de ce métal n’augmentât 
pas à proportion , la valeur de l’argent 
croîtroit en proportion de celle du bled. 
La quantité de bled qu’on acheteroit 
avec une livre pefant d’argent feroit 
de plus en plus grande, ou , en d’au- 
tres termes, le prix commun du bled 
en argent feroit de meilleur en meiU 
leur marché. 

S’il arrivoit au contraire que les mi, 
nés donnaflent , pendant nombre d’an- 
nées de fuite , plus d’argent qu’on n’en 
dcmanderoit, ce métal perdroit gra- 
duellement de fon prix, ou, en d’au- 
tres termes , le prix du bled en argent 
dcviendroit par degrés de plus en plus 
cher , malgré tous les progrès de la 
culture. 

Mais fi , d’un autre côté, la four- 
niture de ce métal croiifoit à-peu-près 
dans la même proportion que la de- 
mande , on continueroit d’en acheter 

ou 
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ou d’avoir en échange à-peu-près la mê- 
me quantité de bled , & le prix com- 
mun du bled en argent feroit , en dé- 
pit de toutes les améliorations, tou- 
jours à-peu-près le même. 

Ces trois combinaifons renferment 
tout ce qui peut arriver à cet égard du- 
rant les progrès de la culture & de la 
population, & il nous en pouvons ju- 
ger par la France & la Grande-Bre- 
tagne , elles ont eu lieu pendant les 
quatre derniers fiecl es en Europe, & 
prefque dans le même ordre où je viens 
de les expofer. 

Dîg r cJJi° n fu r les variations dans la valeur 
de l argent durant le cours des quatre 
■ derniers Jtecles. 

i 

PREMIERE PERIODE. 

I L paroît qu’en i jyo & quelque tems 
auparavant , le prix commun de la me- 
iure de huit boilïeaux de froment n’é- 
toit pas eftimé moins de quatre onces 
d argent, poids de la Tour, c’eft-à-dire, 
environ vingt fehelings de notre mont- 
noie. De- là elle femble être tombée 
par degres au prix de deux onces , 
auquel on levaluoit au commence- 
Tome IL D 
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ment du feizieme fieclej évaluation 
qui paroît avoir continué jufqu’en 
if7°. 

L’année iqfo, qui étoit la af e d’E- 
douard III , on patia l’acfte appelle le 
ftatut des ouvriers. Cet ade ïé plaint 
dans le préambule, de l’infolence des 
domeftiques qui prétendoient que les 
maîtres augmentaient leurs gages. IL 
ordonne en conféquence que tous les 
domeftiques & ouvriers fe contentent 
déformais des mêmes gages & livrées 
( ce mot fignifioit alors non-feulement 
le vêtement, mais les vivres) qu’ils 
avoient accoutumé de recevoir la ving- 
tième année du régné du roi & les 
quatre années précédentes j que la li- 
vrée ( ou livraifon ) qu’on leur Feroit 
de froment , ne feroit nulle part eftimee 
plus haut que dix deniers le noiffeau, 

& qu’il feroit toujours au choix du 
maître de le donner en nature ou en 
argent. Par conféquent dix deniers ou 
pences le boilfeau étoient regardés la 
année du régné d’Edouard lit, 
comme un prix du froment fort mo- 
déré , puifqu’il fallut un ftatut particu- 
lier pour obliger les domeftiques à l’ac- 
cepter en échange des livraisons ordi- 
naires qu’on leur faifoit » & ce prix 


Dii 



Des Nations. Liv.I.Chap. XI. fS 

étoit réputé raifonnable dix ans aupa- 
ravant , ou dans la 1 6 e année du régné 
du roi; tems auquel renvoie lelhtut 
iVlais cette année dix pences conte- 
noient environ une demi-once d’argent 
poids de la Tour , & valoient à-peul 
près une alvecroun de notre monnoie 
Ainfi quatre onces d’argent, poids de 
la Tour , équivalentes à fix fchelings & 
huit pences de la monnoie decetems- 
la, & auprès de vingt fchelings de la 
notre, etoient regardées alors comme 
le prix moyen d’une mefure de froment 
de huitboiffeaux. 

Ce ftatut eft une indication plus fûre 
que les prix de quelques années parti- 
culières dont les hiftoriens & d’autres 
écrivains ont fait mention , parce qu’ils 
etoient extraordinairement chers ou 
bon marché , & fur lefquels il eft par 
confequent difficile de juger quel étoit 
le prix ordinaire. Ily a d’ailleurs d’au- 
tres raifons de croire qu’au commen- 
cement du quatorzième fiecle, & quel- 
ques années auparavant , le prix com- 
mun du froment revenoit à quatre on- 
ces d argent les huit boiffeaux, & les 
autres grains en proportion. 

En j 3 09 » Raoul de Born , prieur de 
iaint Auguftin de Cantorbery, donna. 
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le jour de Ton inftallation une fête dont 
Guillaume Torn nous a non- feulement 
confervé le détail , mais encore les prix 
de diverfes chofes. 11 y futconfommé 
i°. cinquante-trois mefures de froment, 
chacune de huit boiffeaux, qui coû- 
tèrent dix-neuflivres , ou fix fchelings 
& deux pences la mefure , c’eft-à-dire , 
environ vingt fchelings & fix pences 
de notre monnoie; 2°. cinquante-huit 
pareilles mefures dedrêche,qui coûtè- 
rent dix-fept livres dix fchelings, ou 
fix fchelings la mefure, ce qui fait 
environ dix -huit fchelings de notre 
monnoie; 3 0 . vingt-quatre pareilles 
mefures d’avoine , qui coûtoient quatre 
livres , ou quatre fchelings la mefure, 
c’eft-à-dire, environ douze fchelings 
de notre monnoie. Les prix de la drê- 
che & de l’avoine paroilfent ici au 
deifus de leur proportion ordinaire avec 
le prix du froment. 

Ces prix ne font point cités comme 
extraordinaires. L’auteur en parle ac- 
cidentellement comme de ce qui avoit 
été payé pour les grandes quantités de 
grain contomméesdans unefete célébré 
pour fa magnificence. 

' En i26a, la 51 e année du régné 
d’Henri III , on fit revivre un ancien 




Digitized by C 


Des Nation*. Liv. I. Chap. XI. 77 

ftatut appelle VaJJîette du pain de V ai- 

le, qui, dit ie roi, avoit été fait dans 
le tems de les peres rois d’Angleterre. 
Ce ftntut étoit donc probablement aufïï 
ancien pour le moins que fon grand- 
pere Henri II , & datoit peut-être de 
la conquête. Il régie le prix du pain 
fur ceux qu’il pouvoit arriver qu’on 
payât le bled, depuis un fcheling, la 
mefurede huit boiifeaux, jufqu’à vingt 
fehelings , monnoie de ce tems là. Oc 
on préfume que les (latuts de cette 
efpece font généralement attentifs à 
pourvoir à toutes les déviations du prix 
moyen, à celles d’au deflous comme à 
celles d’au defius. Celapofé, dix fehe- 
lings , contenant fix onces d’argent, 
poids de la Tour, & équivalens à envi- 
ron trente fehelings de notre mon- 
noie , doivent avoir été regardés com- 
me le prix moyen de cette mefure de 
froment, lorfquele ffatut a paru pour 
la première fois , & a dû l’être encore 
jufqu’à la fi* année du régné d’Henri 
III. Nous 11e pouvons donc pas nous 
tromper de beaucoup en fuppofant que 
le prix moyen n’étoit pas moins que le 
tiers du plus haut prix auquel ce fta- 
tut régie le prix du pain , ou que fix 
fehelings huit pences de la monnoie 
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de ces tems-là , contenant quatre onces 
d’argent, poids de la Tour. 

Il y a, ce femble, quelque raifon 
de conclure de ces différens faits, que 
vers le milieu du quatorzième fiecle , 
& long te ms auparavant, on fuppofoic 
que le prix commun de la mefure de 
huit botfleaux de froment n’alloit pas à 
moins de quatre onces d’argent , poids 
delà Tour. 

Depuis le milieu du quatorzième fie- 
cle environ jufqu’au commencement du 
feizieme, ce qui étoit regardé comme le 
prix raifonnable & modéré, c’elt-à-di- 
re, comme le prix ordinaire ou com- 
mun du froment, baifla par degrés de 
près de la moitié; de maniéré qu’à la fin 
il feréduifit à environ deux onces d’ar- 
gent, poids de la Tour , équivalentes à 
dix fchelings de notre monnoie. Cette 
eftimation continua jufques vers 1*70. 

Nous avons deux fortes d’eftima- 
tions du froment dans le livre de dé- 
penfe d’Henri I, comte de Northum- 
berland, écrit en iyi2. Dans l’une il 
eft à fix fchelings huit pences, la mefure; 
dans l’autre il n’eft qu’à cinq fchelings & 
huitpenfes. Eniyn, fixfchelings& 
huit pences ne contenoient pas plus de 
deux onces d’argent, poids de la Tour , 
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& ils étoient à-peu-près égaux à dix 
fchelings de notre monnoie. 

Il paroit par différens ftatuts , que de 
la 2 f e année du régné d’Edouard III , 
jufqu’au commencement du régné d’E- 
lifabeth , ce qui forme un efpace de plus 
de deux cents ans , on continua de re- 
garder lix fchelings huit pences com- 
me le prix raifonnable & modéré , c’eft- 
à-dire, comme le prix ordinaire ou 
commun du froment. Cependant la 
quantité d’argent contenue dans cette 
fomme nominale alloit toujours en di- 
minuant par l’altération dans la mon- 
noie. Mais l’augmentation de la valeur 
de l’argent Temble avoir tellement com- 
penfé cette diminution, que la législa- 
tion crut que ce n’étoit pas la peine 
de faire attention à cette circonftance. 

Ainiî en 1436 l’exportation fut per- 
mife, & en 1463 l’importation défen- 
due quand le froment ne palferoit pus 
fix fchelings huit pences la melure de 
huit boiilëaux. La législation avoit ima- 
giné que le prix étant h bas il n’y au- 
roit point d’inconvénient à exporter ; 
mais que quand il leroit plus haut , il 
étoit fage de permettre l’importation. 
Ce qu’on appelle le prix raifonnable & 
modéré du froment étoit donc évalué 
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pour lors à fix fchelings huit pences , 
contenant environ la même quantité 
d’argent que treize fchelings & quatre 
pences de notre monnoie , c’elt-à-di- 
re , un tiers moins que n’en contenoit 
la même fomme nominale du tems d’E- 
douard III. 

L’exportation fut prohibée de même 
en if f 4 par des a&es de la première 8c 
fécondé année du régné de Philippe & 
de Marie, & en iffg par un de la pre- 
mière du régné d’Elifabeth , toutes les 
fois que le prix excéderoit fix fchelings 
huit pences, qui alors ne contenoient 
que deux fchelings au-delà de ce que 
la même fomme nominale contient à 
préfent. Mais on s’apperçut bientôt 
que de ne permettre l’exportation du 
froment que quand il feroit à Ci bas 
prix, c’etoit, dans la réalité, la défen- 
dre entièrement. C’eft pourquoi l’adie 
de la f e année du régné d’Elifabeth 
permit de la faire de certains ports 
toutes les fois que le prix n’excéderoit 
pas dix fchelings, qui contenoient à- 
peu-près la même quantité d’argent que 
pareille fomme nominale d’aujourd’hui. 
Ce prix étoit donc confidéré alors com- 
me le prix raifonnable & modéré du 
froment. 

Que le prix du grain en France ait 
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été de même beaucoup plus bas à la 
fin du quinzième & au commencement 
du feizieme fiecles que dans les deux 
fiecles précédeiis, c’eft ce qu’ont ob- 
servé M. Dupré de Saint-Maur & l’élé- 
gant auteur de l’Elfai fur la police des 
grains. Ce prix avoit probablement 
baiffé de la même maniéré dans la plus 
grande partie de l’Europe. 

On peut attribuer ce hautement de 
la valeur de l’argent en proportion à 
celle du bled, ou à la feule demande 
qu’on à faite de ce métal , & qui eft de- 
venue plus considérable en conféquen- 
ce de l’avancement dans l’amélioration 
& la culture , la quantité d’argent qu’il 
y avoit auparavant reftant la même; 
ou à la diminution graduelle de cette 
quantité d’argent, la demande reftant 
la même, diminution qui devoit arri- 
ver fi la plupart des mines alors con- 
nues dans le monde, fe trouvant fort 
épuifées, ne pouvoientplus fupporter 
les frais de l’exploitation > ou bien cet 
effet venoit partie de l’une & partie de 
l’autre de ces deux caufes. A la fin du 
quinzième & au commencement du 
feizieme fiecles l’Europe approchoit 
d’une forme de gouvernement plus fta- 
ble & plus tranquille que celle qui la 
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tourmentait depuis plufieurs fiecles. Il 
éroit naturel qu’avec plus de fureté , 
l’induftrie & la culture filfent des pro- 
grès, & qu’avec l’accroiifement desri- 
cheffes , on demandât une plus grande 
quantité de métaux précieux , plus d’ob- 
jets de luxe & d’ornement. Un plu* 
grand produit annuel avoitbefoin d’u- 
ne plus grande abondance de monnoie 
pour le faire circuler, & beaucoup de 
gens riches vouloient avoir plus de 
vaiflelle & de ces ornemens auxquels 
on employé l’argent. Il eft naturel auffi 
de fuppofer que plusieurs des mines 
d’argent qui fournüfoient le marché 
de l’Europe, étoient ft épuifées que 
l’exploitation en étoit trop difpendieu- 
de. Plufieurs étoient fouillées dès le 
tems des Romains. 

Cependant la plupart de ceux qui 
ont écrit fur le prix des denrées dans 
les tems anciens, tiennent que la va- 
leur de l’argent a toujours été en di- 
minuant depuis la conquête, peut-être 
même depuis l’invafion de Jules Céfar, 
jufqu’à la découverte des mines de l’A- 
mérique. Cette opinion leur eft venue 
en partie des observations qu’ils ont 
eu occafion de faire fur les prix du 
bled & des autres productions brutes 
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de la terre, & en partie de la notion 
populaire , que comme la quantité d’ar- 
gent augmente dans un pays à mefure 
qu’il s’enrichit, de même il diminue 
en valeur autant qu’il croît en quan- 
tité. 

Ils ont pu être induits en erreur dans 
leurs obfervations par trois caufes dif- 
férentes. 

Premièrement, on payoit ancienne- 
ment prefque toutes les rentes en na- 
ture , en bled , en bétail , en volaille , 
&c. Il arrivoit cependant quelque- 
fois au propriétaire de fe réferver la 
liberté de demander fon payement an- 
nuel, ou en nature, ou en argent. On 
appelle en Ecoflè prix de converfîon la 
fomme qu’on étoit convenu que le te- 
nancier donneroit au lieu du payement 
en nature. Comme le propriétaire avoit 
toujours le choix de la produdlion ou 
du prix, il falloit, pour la fureté du 
tenancier , que le prix de converfîon ou 
d’échange fut plutôt au deifous qu’au 
deflus du prix commun du marché. 
Aufli ne paffoit-il guere la moitié de 
ce prix en plufieurs endroits. Cette 
coutume fubfifte encore dans la plus 
grande partie de l’Ecofle par rapport à 
la volaille, & en quelques lieux par 
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rapport an betail.Elle y auroit probable-' 
ment continué par rapport au bled , 
fans l’inftitution des fiars publics. Ce 
font des évaluations annuelles faites 
par une aifife du prix commun de tou- 
tes les differentes fortes de grains , 8 c 
de leurs différentes qualités , félon le 
prix aéluel du marché dans chaque 
comté. Par cette inftitution il fut plus 
fur pour le tenancier & plus commo- 
de pour !e propriétaire, de convertir la 
rente en bled dans le prix des fiars de 
chaque année que dans aucun autre 
pays fixe. Mais les écrivains qui ont 
.recueilli les prix du bled dans les an- 
ciens tems, femblent avoir fouvent 
confondu ce qu’on appelle en Ecofle 
le prix du marché. Fletwood recon- 
noît dans une occafion qu’il eft tombe 
dai s cette erreur j cependant, comme 
il écrivoit fon livre pour un but par- 
ticulier, il n’a jugé à propos de faire 
cet aveu qu’après avoir tranfcrit quin- 
ze fois ce prix de converfion. Ce prix 
eft de huit fchelings la mefure de huit 
boifleaux. Cette fournie en 142} , qui 
eft la première année où il la donne, 
eontenoit la même quantité d’argent 
que feize fchelings de notre monnoie; 
mais en iy6A> qui eft la derniere. an- 
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née où elle fe trouve chez cet auteur, 
elle ne contenoit pas plus que la même 
fomme nominale ne contient à préfent. 

Secondement, ils ont été trompés 
par 4a négligence avec laquelle quel- 
ques anciens ftatuts d’aiïü'e ont été 
tranfcrits par de mauvais copiftes , & 
peut-être quelquefois compofés par la 
législation. 

Les anciens ftatuts d’afîife fem- 
blent avoir toujours commencé par dé- 
terminer quel devoit être le prix du 
pain & de faite quand les prix du fro- 
ment & de l’orge étoient au plus bas, 
après quoi ils procédoient graduelle- 
ment à déterminer ce qu’il devoit être 
félon que le prix de ces deux fortes de 
grains s’élevoit. Mais il paroîtqueles 
copiftes de ces ftatuts fe contentaient 
fouvent de tranfcrire les trois ou qua- 
tre premiers prix en partant du plus 
bas. Ils épargnoient ainfi leur peine. 
Si fuppofoient vraifemblablement qu’il 
fuffifoit de montrer la proportion qu’il 
falloit obferverdans les prix fupérieurs. 

Ainfi dans VaJJife du pain &? de P aile 
faite la f i e . année du régné d’Henri 
III, le prix du pain fut réglé félonies 
différens prix du froment, depuis un 
fcheling jufqu’à vingt la mefure de huit 
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boilfeaux. Mais dans les manufcrits fur 
lefquels ont été données toutes les édi- 
tions des ftatuts qui ont précédé celle 
de M. RuR head , les copiftes n’avoient 
jamais tranfcrit ce réglement que* ju£- 
qu’au prix de douze fchelings. De-là 
divers écrivains trompés par cette tranf- 
cription défeéhieufe , ont conclu na- 
turellement que le prix moyen ou ce- 
lui de fix fchelings la mefure, ou dix- 
huit fchelings de notre monnoie, étoifc 
le prix ordinaire ou le prix commun, 
d’alors. 

Dans le ftatut de la /elle ( a ) & du 
pilori , paifé vers le même tems , le prix 
de Vailc eft réglé fur chaque fix pences 
d’augmentation dans le prix de l’orge, 
& cela depuis deux fchelings la mefu- 
re jufqu’à quatre. Or quatre fchelings 
n’étoient pas confédérés alors comme 
le plus haut prix auquel pût s’élever 
l’orge, & ces prix n’étoient donnés 
que comme un exemple de la propor- 
tion à obferver dans tous les autres 
foit plus hauts foit plus bas. C’eft ce 


(a) Efpecede fiepe fait pour mettre le* 
femmes querelleufes que la loi punifloit, 
ta les faifant plonger dans l’eau. 
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<pii paroit par les derniers mots du foi- 
tut : ” & fie dcinccps crefcctur vel dimi- 
„ nuctcr per fcx denarios” •, l’expreftion 
eft barbare , mais le fens eft allez clai- 
rement, ” que le prix de l’aile doit être 
„ augmenté ou diminue de la même 
„ maniéré à chaque fois que le prix 
» de l’orge haulfera ou baillera de fix 
„ pences ou deniers La législation 
paroît avoir été aufli négligente dans 
îa compoiition de ce ftatut, que les 
copiftes l’ont été dans la tranfeription 
- de l’autre. 

Dans un vieux manuferit , qui eft 
un ancien recueil des loix d’Ecofle, 
on trouve un ftatut d’alîife où le prix 
du pain eft réglé fuivant tous les dif- 
férens prix du froment, depuis dix 
pences jufqu’à trois fehelings la mefu- 
re de quatre boilîêaux. Trois fehelings 
valoient alors environ neuf fehelings 
de notre monnoie. M. Rudiman fem- 
ble conclure de-là, que trois fehelings 
font le plus haut prix auquel le bled 
foit monté dans ces tems-là, & que 
dix pences , un fcheling , ou tout au 
plus deux fehelings étoient le prix or- 
dinaire. Cependant en confultant le 
manuferit, il paroit évidemment que 
ces prix font mis comme exemples de 
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la proportion à garder entre les prix 
refpedtifs du froment & du pain. Les 
derniers mots du ftatut font : ” r cliqua 
„ judicabisfccundumprœfcripta , habendo 
„ rcfpe&um ad pretium bladV\ ”Vous 
M jugerez des autres cas félon ce qui 
„ eft marqué ci-deflus , en partant du 
„ prix du bled 

Troifiemement, ils femblent avoir 
été encore trompés par le prix extrê- 
mement bas auquel s’eft vendu quel- 
quefois le froment dans les anciens 
tems } furquoiils ontimaginéque conf- 
ine ce prix étoit fort inférieur à celui 
,d‘es tems qui ont fuivi, le prix ordi- 
naire avoit dû l’être auffi. Cependant 
ils auroient pu s’aifurer que le plus 
haut prix étoit alors autant au deflus 
•de tout ce qu’on a jamais vu dans les 
tems poftérieurs que le plus bas étoit 
au deifous. Fletwood nous donne deux 
prix de la mefure de huit boifleaux en 
1270. L’un eft de quatre livres feize 
fehelings, monnoie de ce tems- là, 
équivalens à quatorze livres huit fehe- 
lings de la nôtre. Le fécond eft de fix 
livres huit fehelings, fomme égale à 
dix-neuf livres quatre fehelings d’apré- 
fent. On ne trouvera rien qui appro- 
che de ces prix exorbitans à la fin du 
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quinzième fiecleou au commencement 
du feizieme. Quoique ie prix du bled 
foit fujet à varier en tout tems, il ne 
fait jamais de fi grands fauts que dans 
les tems de trouble & de défordre, 
où l’interruption du commerce & de 
la communication ne permet pas que 
Fabondance d’une partie du pays fou- 
lage la difette d’une autre. Dans l’état 
de bouleverfement où étoit l’Angleter- 
re fous les Plantagenetes qui la gouver- 
nèrent depuis environ le milieu du 
douzième ilecle jufques vers la fin du 
quinzième, un canton pouvoit être 
dans l’abondance, tandis qu’un autre 
qui n’en étoit pas bien loin foutfroit 
les horreurs de la famine, parce que 
fa récolte avoit été détruite , foit par 
un accident du ciel, foit par l’incur- 
fion de quelque baron voifin; & fi ces 
deux cantons étoient féparés par les 
terres d’un feigneur ennemi, l’un ne 
pouvoit recevoir aucun fecours de 
l’autre. Sous l’adminirtration vigou- 
reufe des Tudors qui gouvernèrent 
l’Angleterre fur la fin du quinzième & 
pendant tout le feizieme fiecles , il n’y 
eut point de baron aifez puiifant pour 
ofer troubler la fùreté publique. 

Le le&eur trouvera à la fin de ce 


Digitized by Google 



$© La Richesse 

chapitre tous les prix du froment qui 
v ont été recueillis par Fletwood depuis 
J202 jufqu’en if97, la première & la 
derniere comprifes, tous réduits au 
taux de notre monnoie actuelle, & 
rangés félon l’ordre des tems en fept 
divifions de douze années chacune. Il 
trouvera auiîi à la fin de chaque divi- 
sion le prix commun des douze années 
dont elle eft compofée. Dans ce long 
efpace de tems , Fletwood n’a pu re- 
cueillir que les prix de quatre-vingts 
années, de maniéré qu’il en manque 
quatre pour compléter les douze der- 
nières. J’ai ajoute ceux de if 98, If99, 
1600 & 1601 , que j’ai pris fur l’état du 
college d’Eton. C’eft la feule addition 
que j’y aie faite. Le ledteur verra que 
depuis le commencement du treizième 
fiecle jufques palfé le milieu dufeizie- 
me, le prix commun de chaque dou- 
zaine d’années baiffe toujours par de- 
grés , & que vers la fin du feizieme 
îiecle il commence à remonter. Il eft 
vrai que Fletwood femble avoir ramaC. 
fé principalement les prix remarqua- 
bles. par la cherté ou le bon marché 
extraordinaires j & je ne prétends pas 
qu’on puiile en tirer aucune indu&ion 
certaine. Mais s’ils font capables d* 


Digitized by Googli 


des Nations. Liv. I. Chap. XI. 9 1 

prouver quelque chofe, ils confirment 
ce que j’en ai dit. Cependant Fletwood 
lui-même paroît avoir cru avec plufieurs 
autres écrivains que durant cette pé- 
riode la valeur de l’argent, à raifon 
de la quantité de ce métal qui augmen- 
toit, alloit toujours en diminuant. 
Lesprix du bled qu’il a recueillis ne s’ac- 
cordent certainement pas avec cette opi- 
nion. Ils s’accordent parfaitement avec 
celle de M. Dupré de Saint - Maur & la 
mienne. L’évêque Fletwood & M. Du- 
pré de Saint-Maur font les deux auteurs 
qui femblent avoir apporté le plus de 
diligence & de fidélité à ramalTer les 
prix des chofes dans les anciens tems. 
Il eft aflfez fingulier que leurs opinions 
foient fi différentes, tandis que de part 
& d’autre les faits par rapport au prix 
du bled fe rencontrent fi exactement. 

C’eft cependant moins fur le bas 
prix du bled que fur celui des autres 
productions brutes de la terre, que la 
plupart des écrivains judicieux ont con- 
clu la grande valeur de l’argent dans 
ces anciens tems. Le bled, a-t-on dit, 
eft une forte de manufacture, & par 
cette raifon il étoit beaucoup plus cher 
dans les fiecles barbares en proportion 
de la plupart des autres denrées. Je 
fuppofe qu’011 entend la plupart des 
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autres denrées non manufacturées, tel- 
les que le bétail, la volaille, le gibier 
de toute efpece, &c. Que dans les tems 
de pauvreté & de barbarie elles ayent 
été beaucoup meilleur marché que le 
bled, c’eft un fait indubitable. Mais 
ce bon marché ne venoit pas de la gran- 
de valeur de l’argent, il venoit du peu de 
valeur de ces denrées. Il ne venoit point 
de ce que l’argent pouvoit alors ache- 
ter ou repréfenter une plus grande 
quantité de travail, mais de ce que ces 
denrées pouvoient en acheter ou en 
repréfenter beaucoup moins qu’elles ne 
font dans des tems où l’on eft plus ri- 
che & plus civilifé. L’argent doit cer- 
tainement être meilleur marché dans 
l’Amérique F.fpagnole qui le produit, 
que dans un pays où il en coûte pour 
l’apporter les frais d’un long tranfport 
par mer & par terre, & ceux du fret 
& de l’aflùtance. Cependant Ulloa nous 
dit que le prix d’un bœuf choifi dans 
un troupeau de trois ou quatre cents, 
éroit à Buenos-Ayres , il y a quelques 
années , de vingt pences ou deniers & 
demi fterl. Au rapport de M. Byron , 
l’on avoitun cheval dans la capitale du 
Chili pour feize fchelings ou fols ft. 
Dans une contrée naturellement ferti- 
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le , mais dont la plus grande partie eft 
' inculte, il faut peu de travail pour avoir 
desbeftiaux, de la volaille , du gibier, 
&c. ils ne peuvent donc en ache- 
ter ou en commander une grande quan- 
tité. Le bas prix auquel ils peuvent 
être vendus n’eft donc pas une preuve 
que la valeur de l’argent y eft fort 
haut , mais que la valeur de ces den- 
rées y eft fort bas. 

Il faut toujours fe fouvenir que le 
travail eft la mefure réelle de la va- 
leur de l’argent & de toute autre mar- 
chandise. 

Comme les beftiaux, la volaille, le 
gibier , &c. font des productions fpon- 
tanées de la nature , il ‘y a des pays 
prefque déferts ou mal peuplés ou il s’en 
trouve beaucoup plus que n’en exige 
la confommation des habitans. Alors 
la fourniture excède communément la 
demande. Dans différens états de la focié- 
té & en différens périodes de fon avan- 
cement , ces fortes de denrées feront 
donc la repréfentation ou l’équivalent de 
quantités de travail fort différentes. 

Dans tout état de la fociété & dans 
tout période de fon avancement, le 
bled eft toujours une production de 
l’induftrie humaine. Mais le produit 
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commun de chaque forte d’induftrie 
ell toujours plus ou moins exactement 
proportionné à la confommation com- 
mune , & la fourniture à la demande. 
D’ailleurs dans chaque période d’amé- 
lioration la production d’une égale 
quantité de bled dans le même fol & 
le même climat , exigera communé- 
ment des quantités de travail à-peu- 
près égales , ou , ce qui revient au mê- 
me, le prix de ces quantités , ce que 
les facultés productives du travail ac- 
quièrent par les progrès de la culture 
étant plus ou moins contrebalancé par 
raccroilfement continuel du prix du 
bétail qui donne les principaux inftru- 
mens de l’agriculture. Par toutes ces 
confidérations , nous pouvons tenir 
pour certain que dans tout état de la 
fociété & à quelque degré d’avance- 
ment qu’on la prenne , le bled fera 
plus exactement la repréfentation ou 
l’équivalent du travail que toute autre 
production brute de la terre, c’eft-à- 
dire , que d’égales quantités de l’un ré- 
pondront mieux à d’égales quantités de 
l’autre. Il n’y a par conféquent point d’é- 
poque où l’on ne juge mieux de la va- 
leur réelle de l’argent en la comparant 
avec le bled qu’en la comparant .avec 
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toute autre marchandife ou efpece de 
marchandife. 

D’ailleurs le bled, ou toute autre eC- 
pece de végétaux qui fait la nourritu- 
re commune & favorite du peuple , 
fait, dans chaque pays civilifé , la prin- 
cipale fubfiftance de l’ouvrier. En con- 
féquence de l’extenfion de l’agricultu- 
re , la terre donne beaucoup plus de 
nourriture du genre végétal que du 
genre animal , & par-tout l’ouvrier vit 
principalement des alimens fains qui 
îont à meilleur compte & en plus gran- 
de abondance. Il ne mange guere de 
viande de boucherie , excepté dans 
les pays qui s’enrichiifent rapidement, 
& où le travail eft le plus amplement- 
récompenféj à l’égard de la volaille & 
du gibier, il mange fort peu de l’une 
& point de l’autre. En France , & en 
Ecolfe même où le travail eft un peu 
mieux payé qu’en France , le pauvre 
ouvrier n’a de viande de boucherie 
que le dimanche & dans les occafions 
extraordinaires. Le prix du travail en 
argent dépend donc beaucoup plus du 
prix commun pécuniaire du bled que 
de celui de la viande de boucherie, & 
de toute autre partie du produit brut 
de la terre i & par conféquent la va- 
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leur réelle de l’or & de l’argent , la 
quantité réelle du travail qu’ils peu- 
vent acheter ou procurer, dépendent 
beaucoup plus de la quantité de bled 
qu’ils peuvent acheter ou procurer, 
que de celle de la viande de bouche- 
rie ou de toute autre partie du produit 
, non manufacturé de la terre. 

Il eft pourtant probable que ces for- 
tes de petites obfervations fur les prix 
du bled ou d’autres marchandifes n’au- 
roient point égaré tant d’auteurs in- 
telligens, fi elles ne s’étoient accor- 
dées avec la notion populaire que com- 
me la quantité d’argent s’accroît natu- 
rellement dans un pays avec l’aug- 
mentation des richelies , de même fa 
valeur diminue à mefure que fa quan- 
tité augmente. Cette notion paroît 
cependant abfolument deftituée de fon- 
dement. 

La quantité de métaux précieux peut 
s’accroître dans un pays par deux dif- 
férentes caufesj par l’abondance plus 
confidérable des mines qui le fournif- 
fent, & par l’augmentation des richeL 
Les du peuple , à raifon de celle qui 
arrive au produit de fon travail an- 
nuel. La première de ces caufes eft 
fans doute néceifairement liée avec la 

diminution 
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diminution des métaux précieux j mais 
la fécondé 11e i’cft pas. 

Lorfqu’on découvre des mines plus 
abondantes, une plus grande quanti- 
té de métaux précieux vient au mar- 
ché , & la quantité des befoins & des 
commodités de la vie pour lefquels on 
les échangé étant la même qu’aupara- 
vant, avec telle quantité de ces mé- 
taux 011 a moins de marchandées qu’on 
n’en avoit. Ainlï dans ce cas , comme 
l’augmentation dans la quantité de mé- 
taux précieux vient de la plus grande 
abondance des mines , elle eft nécef- 
fairement liée avec quelque diminu- 
tion dans leur valeur. 

Lors , au contraire , que la richefle 
d’un pays s’accroît , lorfque le produit 
de fon travail augmente d’année en 
année, il faut une plus grande quan- 
tité de monnoie pour faire circuler 
une plus grande quantité de marchan- 
dées, & les gens qui ont le moyen , qui 
ont plus de marchandées à donner en 
échange , achèteront naturellement 
une plus grande quantité de vaiéelle. 
Il y aura plus de monnoie par néceffi- 
ts » f il y aura plus de vaiifclle par va- 
nité & par ostentation , comme il y 
aura plus de belles ftatues , de ta- 
Tom U % E 
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bleaux & d’autres objets de luxe & 
de curiofité. Mais comme les ftatuai- 
r.es & les peintres ne doivent pas être 
plus mal récompenfés dans des tems 
d’opulence & de profpérité, de même 
l’or & l’argent ne doivent pas être plus 
mal payés. 

Non-feulement le prix de l’or & de 
l’argent, quand ils n’en perdent point 
par la découverte accidentelle des mi- 
nes, augmente naturellement avec la 
richefl'e d’un pays, mais, quel que foit 
l’état des mines , il eft en tout tems 
naturellement plus haut dans un pays 
riche que dans un pays pauvre. L’or 
& l’argent , comme toutes les autres 
marchandises, cherchent naturellement 
le marché où l’on en' donne le meil- 
leur prix, & communément on donne le 
meilleur prix où l’on eft plus en état de le 
donner. Le travail, il faut s’en fouve- 
nir i eft en derniere analyfe le prix 
que toutes chofes fe payent j & dans 
les pays où il eft également bien récom- 
penfé , fon prix en argent fera tou- 
jours en proportion avec la fubfiftance 
de l’ouvrier. Mais l’or & l’argent s’é- 
changeront naturellement contre une 
plus : grande quantité de fubfiftance 
dans un pays riche que dans un pays 
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pauvre , dans un pays où elle eft abon- 
dante que dans un pays où elle ne l’eft 
pas. Si les deux pays l'ont fort éloignés 
l’un de l’autre, la différence peut être 
fort grande , parce que quoiquejes mé- 
taux fe rendent naturellement au mar- 
ché le plus avantageux, il peut néan- 
moins être difficile de les tranfporter 
en affez grande quantité pour que leur 
prix foit de niveau dans tous les deux. 
Si les pays font voifins, la différence fera 
moindre, & quelquefois elle peut être 
prefque imperceptible, parceque le tranf. 
port fera facile. LaChine eft unpays beau- 
coup plus riche qu’aucune partie de 
l’Europe , & la différence entre le prix 
de la fubfiftance à la Chine & en Furope 
eft fort grande. Le riz eft beaucoup meil- 
leur marché à la Chine que le fro- 
ment ne l’eft nulle part en Europe. 
L’Angleterre eft un pays plus riche 
que l’Ecoffe ; mais la différence entre 
le prix pécuniaire du bled dans ces 
deux pays eft beaucoup moindre , & 
c’eft tout ce qu’on peut faire que de 
s’en appercevoir. En proportion de la 
quantité ou de la mefure, le bled d’E- 
colfe paroît généralement bien meilleur 
marché que celui d’Angleterre j mais 
en proportion de fa qualité il eft cer— 
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tainement un peu plus cher. L’Ecofle 
reçoit prefque tous les ans de grandes 
proviflons de bled d’Angleterre , & 
communément toute marchandée eft 
vendue plus cher dans le pays où elle 
va que dans celui d’où elle vient. Ainù 
le bled d’Angleterre doit être plus cher 
en Ecoffe qu’en Angleterre > & cepen- 
dant en proportion de fa qualité, ou 
de la quantité & de la bonté de la fleur 
de farine qu’il peut rendre, il ne peut y 
être communément vendu à plus haut 
prix que le bled d’Ecoffe qui vient au 
marché concurremment avec lui. 

La différence entre le prix pécuniai- 
re du travail à la Chine & celui qu’on 
le paye en Europe , eft encore plus gran- 
de qu’entre les prix pécuniaires de la 
fùbfiftance , parce que la récompenfe 
réelle du travail eft plus haut en Eu- 
rope, la plus grande partie de l’Euro- 
pe étant dans un état d’avancement , 
tandis que la Chine paroît ftationnai- 
re. Le prix du travail en argent eft plus 
bas en Ecoffe qu’en Angleterre, parce 
que la récompenfe réelle du travail y 
eft plus bas , J’Ecoffe marchant à de 
plus grandes richeffes plus lentement 
que l’Angleterre. Il faut fe fouvenir 
que la récompenfe réelle du travail en. 
différens pays, eft naturellement réglée 
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lion par leurs richefles ou leur pau- 
vreté actuelles, mais par leur état pro- 
grelîif, ftationnaire ou rétrograde. 

Comme l’or & l’argent ont naturel- 
lement la plus grande valeur chez les 
nations les plus riches, c’ell chez les 
plus pauvres qu’ils en ont le moins. 
A peine ont-ils aucune valeur chez les 
Sauvages qui font de coûtes les nations 
les plus pauvres. 

Le bled eft toujours plus cher dans 
les grandes villes que dans les parties 
reculées de la campagne, ce qui vient 
non du peu de valeur réelle de l’ar- 
gent, mais de la cherté réelle du grain. 
Il n’en coûte pas moins de travail pour 
porter de l’argent dans les grandes vil- 
les que pour le porter dans les cam- 
pagnes du même pays ; mais il en coûte 
davantage pour y porter du bled. 

Le bled eft cher dans certains pays 
riches &commerqans, tels que la Hol- 
lande & le territoire de Gènes, par la 
même raifon qu’il eft cher dans les 
grandes villes. Ils ne produifent point 
aflez pour nourrir leurs habitans. Ils 
font riches de l’induftrie & de l’intel- 
ligence de leurs artiftes & de leurs 
manufacturiers. Ils font riches dans 
toutes les elpeces de machines quipeu- 
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vent faciliter & abréger le travail , en 
vaifleaux & en toutes fortes d’inftru- 
mens & de moyens pour le tranfport 
& le commerce: mais ils font pauvres 
en bled; & comme il faut leur en 
apporter de pays éloignés , ce tranC- 
port qu’il faut payer en augmente né- 
ceifairement le prix pour eux. Il n’en 
coûte pas moins de travail pour por- 
ter de l’argent à Amfterdam qu’àDant- 
xick ; mais il en coûte bien plus pour 
y porter du bled. Le coût réel de l’ar- 
gent eft à-peu-près le même dans ces 
deux villes. Mais celui du bled doit y 
être fort différent. Diminuez l’opulen- 
ce réelle de la Hollande ou du terri- 
toire de Gènes en y lailfant le même 
nombre d’habitans ; diminuez leuf 
pouvoir de s’approvillonner au loin , 
& au lieu de baiifer avec la diminu- 
tion dans la quantité d’argent qui fe- 
roit la fuite ou la caufe d’une pareille 
décadence , le prix du bled s’élèvera 
jufqu’au taux d’une famine. Quand 
nous manquons du néceifaire, nous 
facrifions le fuperflu dont la valeur 
tombe dans les tems de pauvreté & 
de détreife , comme elle s’élève dans 
ceux d’opulence & de profpérité. Le 
prix réel des chofes uéceifaires , la quan- 

r 
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titéde travail qu’elles peuvent acheter 
ou mettre à notre difpofition s’élève 
au contraire dans les tems malheureux, 

& tombe dans les tems heureux qui 
fuppofent toujours l’abondance, fans 
laquelle il n’y a point d’opulence ni de 
profpérité. Le bled eft une chofe de né- 
ceffité j l’argent n’eii qu’une fuperfluité. 

Ainfi quelle que puilfe avoir été l’aug- 
mentation de la quantité des métaux 
précieux produite par l’avancement 
de la richelfe & de la culture, dans 
l’intervalle entre le milieu du quator- 
zième fiecle & le milieu du feizieme., 
elle ne pouvoit opérer aucune diminu- 
tion de leur valeur, foit dans la Gran- 
de-Bretagne, foitdans toute autre par- 
tie de l’Europe. Si ceux qui ont re- 
v cueilli les prix où étoient les choies 
dans les anciens tems, n’avoientpas rat- 
ion d’établir la diminution de la va- 
leur de l’argent durant cet intervalle, 
fur les obfervations qu’ils ont pu faire 
fur les prix du bled ou d’autres mar- 
chandifes , ils étoient donc encore 
moins fondés à l’inférer de l’avance- ) 
ment des richeifes & de la culture. 

£4 
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Seconde Période. 


A^Utant il y a de variété dans les 
opinions des favans touchant les pro- 
grès de la valeur de l’argent durant 
cette première période , autant il y a 
d’unanimité touchant ces mêmes pro- 
grès durant la fécondé. 

Depuis environ J y 70 jufqu’environ 
T640 , période d’environ foixante & 
dix ans , la variation entre la valeur 
de l’argent & celle du bled prit un 
cours tout oppofé. L’argent baiifa dans 
fa valeur réelle, ou l’on 11e put l’é- 
changer que contre une moindre quan- 
tité de travail , & le bled haulfa dans 
fon prix nominal. Car au lieu d’être 
vendu communément environ deux 
onces d’argent ou environ dix fche- 
lings de notre monnoie la mefure de 
huit boiflfeaux , il fe vendit fix & huit 
onces d’argent, ou environ trente & 
quarante fchelings d’aujourd’hui. 

La découverte des mines abondan- 
tes de l’Amérique, femble avoir été la 
feule caufe de cette diminution dans 
la valeur de l’argent en proportion à 
celle du bled. A cet égard tout le mon- 
de eft d’accord , & il n’y a jamais eu de 
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«lifpute ni fur le fait ni fur la caufe. 
La plus grande partie de l’Europe avan- 
çoit alors en induftrie & en culture, 
& par conféquent on demandoit plus 
d’argent. Mais l’abondance de ce mé- 
tal excédoit tellement la demande , 
qu’il perdit beaucoup de fa valeur. Il 
faut obferver que la découverte des 
mines de l’Amérique ne paroît pas avoir 
eu d’elfet fenfible fur le prix des cho- 
fes en Angleterre jufques pafle 1570, 
c’eft-à-dire , plus de trente ans après 
qu’on eut découvert les mines même 
du Potofî. 

Par les états du college d'Eton , il 
paroît que depuis if9f inclufivement 
jufqu’en 1620 auffi inclufivement, le 
prix commun du meilleur froment au 
marché de Windfor étoit à 2 liv. 1 
fol 6 den. /j la mefure de neuf boit 
féaux. En négligeant la fraélion & en 
ôtant un neuvième ou 4 f. 7 den. ~ 9 
le prix de la mefure de huit boiffeaux 
étoit d’une liv. 1 6 fols 1 o den. f; & en né- 
gligeant la fra&ion & ôtant pareillement 
un neuvième de cette derniere fomme 
pour la différence entre le prix du 
meilleur & le prix du moyen froment, 
le prix de ce dernier revenoit à 1 liv. 
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j 2 fols 8 den. f, ou environ 6 onces 

6 * d’argent. 

Ôepuis i 5 zi jufqu’en i 6 ? 5 , y com- 
pris ia première & la derniere année , 
le prix commun de la même mefure 
du meilleur froment au même marché 
paroît avoir été , félon les mêmes 
états, de 2 liv. 19 fols 6 den. ou en- 
viron fept onces deux tiers d’argent. 

* / 

TROISIEME PÉRIODE. 

!_jA. réduction de la valeur de l’ar- 
gent par les mines de l’Amérique, pa- 
roît avoir eu fon entier effet de i5}o 
à 1640, ou environ 1636, & la valeur 
de ce métal en proportion à celle du 
bled, femble n’avoir pas baille depuis.. 
El ! e femble même s’être un peu rele- 
vée dans le cours de notre fiecle, & 
probablement elle avoit commencé à 
le faire quelque tems avant la fin dit 
fiecle dernier. 

Selon les mêmes états du college; 
d’Eton depuis 1637 jufqu’en 1700 in- 
clufivement, c’eff à-dire , pendant les. 
foixante- quatre dernieres années du 
fiecle paffé, le prix commun du meil- 
leur froment au marché de Windfor 
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paroit avoir été de 2 liv. 11 fols o et. 

| la mefure de neuf boilfeaux, de for- 
te qu’il étoit feulement 1 fol o d. I 
plus cher que les feize années d’aupa- 
ravant. Mais il arriva dans le cours 
de ces foixante - quatre années deux 
événemens qui doivent avoir caufé une 
plus grande rareté de bled que celle 
qu’on auroit eue par l’influence des 
faifons , & qui par conféquent font 
plus que fuffifans pour rendre rail'011 
.de cette petite augmentation de prix» 
jans fuppofer aucune réduction ulté- 
rieure dans la valeur de l’argent. 

Le premier de ces événemens fut la 
guerre civile qui , en décourageant 
l’agriculture & en interrompant le com- 
merce , fit monter le prix du bled 
beaucoup au-delà de ce qu’il auroit été 
par la feule influence des faifons. O11 
dut fe reflentir plus ou moins de cet 
effet à tous les différens marchés du 
royaume, & fur - tout au marché de 
Londres qui ne peut être fourni qu’ent 
faifant venir du bled de fort loin. Aufîï 
en 1648 le prix du meilleur froment 
étoit au marché de "Windfor, félon 
les mêmes états, de 4 liv. y fols, & 
en 1649 de 4 liv. la mefure de neuf 
boilTeaux, L’excès de ees deux année» 

E 6 
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fur 2 liv. io f. (prix commun des fei* 
2e années qui précédèrent 1637) eft 
3 liv. f fols, qui, répartis fur legfoi- 
xante-quatre dernieres années dufiecle 
paifé , fuffifent à-peu près pour expli- 
quer la petite augmentation de prix 
qu’on y a remarquée. Ces prix, quoi- 
que les plus hauts , ne font pourtant 
pas les feuls hauts prix qu’ayent occa- 
fionnés les guerres civiles. 

Le fécond événement fut la gratifi- 
cation fur l’exportation du bled accor- 
dée en 1688. Bien des gens ontpenfé 
que l’encouragement qu’elle donne à 
l’agriculture peut avoir occafionné dans 
une longue fuite d’années une plus 
grande abondance, & par conféquent 
avoir modéré le prix du bled dans nos 
marchés; mais de 1688 à 1700 , elle 
n’a pas eu le tems de produire cet ef- 
fet. Elle a dû, au contraire, faire ren- 
chérir le bled en favorifant l’exporta- 
tion du furplus du produit d’une an- 
née, & en nous mettant par- là hors 
d’état de fuppléer à la difettc d’une 
autre année. Quoique la difette qui a 
régné en Angleterre depuis 169$ juk 
qu’en 1699 inclufivement , doive être 
principalement attribuée aux mauvai- 
ses récoltes > dont une grande partie 
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de l’Europe s’eft fende , la gratification 
y a eu fans doute quelque part. Audi 
l’exportation fut-elle défendue en 1699 
pour neuf mois. 

Il y eut un troifieme événement 
qui ne pouvoit amener ni la rareté du 
bled , ni l’augmentation de la quantité 
réelle d’argent qu’il coûtait, mais qui 
jiéceflairementoccafîonna quelque aug- 
mentation dans la fomme nominale 
qu’on en donnoit. Ce fut la dégrada- 
tion de la monnoie d’argent par les 
rogneurs & le frai. Cernai avoit com- 
mencé fous le régné de Charles II, & 
il alla toujours en croilfant jufqu’en 
169;“ , tems où , comme nous l’ap- 
prend M. Lowndes, la monnoie d’ar- 
gent courante étoit communément de 
vingt- cinq pour cent au deflous du 
poids qu’elle devoit avoir. Mais la 
fomme nominale qui fait le prix cou- 
rant de toute marchandife , eft néceG- 
fairement réglée non pas tant fur la 
quantité d’argent qu’elle doit contenir, 
que fur celle qu’elle contient réelle- 
ment. Cette fomme nominale eft donc 
plus forte quand la monnoie fe trou- 
ve ufée & rognée que quand elle ne 
l’eft pas. 

Dans le cours de ce fiecle jamais la 
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monnoie d’argent -n’a été plus au def- 
fous de fon poids d’étalonnage qu’elle 
ne l’elt;à pré fe lit. Mais toute dégradée 
qu’elle ell , fa valeur a été foutenue I 

par; celle de la monnoie d’or pour la- * 

quelle on l’échange. Car quoiqu’avant 
la derniere refonte la monnoie d’or 
fût bien effacée, elle l’étoit moins que 
celle d’argent. En 169 $ •> au contraire, 
la valeur de la monnoie d’argent 11’étoit 
pas foutenue par la monnoie d’or. O11 
avoit alors communément une guinée 
pour trente fehelings d’argent ufé & 
rogné. Avant la derniere refonte de 
l’or monnoyé, le prix de l’argent en 
lingot a été rarement plus haut que 
cinq fehelings & fept pences ou cinq 
pences l’once au- delà du prix qu’on 
en donne à l’Hôtel de la Monnoie. 

Mais en 169/ le prix commun de l’ar- 
gent en lingot étoit de lix fehelings 
& cinq pences l’once , ce qui fait quin- 
ze pences de plus qu’on n’en donne à 
la Monnoie. Avant la derniere refonte, 
la monnoie d’or & d’argent prtfe enfem- 
ble , comparée avec l’argent en lingot, 
n’étoit' que de huic pour cent au def. 
fous du poids qu’eile devoit avoir: era 
j<59f , au contraire , elle l’étoit de- 
vingt- cinq pour cent. Mais au corn- 
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mencement de notre fiecle, c’eft-à-di- 
re , immédiatement avant la grande 
refonte fous le roi Guillaume, la plus 
grande partie de la monnoie d’argent 
doit avoir été plus près de fon poids 
d’étalonnage qu’elle ne l’elt à préfent. 
Ajoutez que dans le cours de notre 
fiecle il n’y a point eu de calamité pu- 
plique , telle qu’une guerre civile, qui 
pût décourager l’agriculture & inter- 
rompre le commerce intérieur; & quoi- 
que la gratification qui a eu lieu du- 
rant la plus grande partie de notre fie- 
cle , ait toujours dît tenir le prix du 
bled un peu plus haut qu’il n’auroit 
été fans elle dans l’état actuel de l’a- 
griculture , cependant comme elle a 
eu tout le tems de produire les bons, 
effets qui lui font imputés , je veux 
dire, d’encourager les laboureurs, & 
par -là de fournir nos marchés d’une 
plus grande quantité de bled , on peut 
îuppofer que fi d’un côté elle a fait 
quelque chofe pour hauficr le prix du 
bled, de l’autre elle a fait auifi quel- 
que chofe pour le baiffer. Beaucoup de 
gens fuppofent qu’elle a fait davanta- 
ge ; idée que j’examinerai ci après. En 
conféquence dans les foixante - quatre 
premières aimées de notre fiecle * le 


4 


Digitized by Googl 


m La richesse 

prix commun du meilleur froment au 
marché de "Windfor a été, félon les 
états du college d’Eton, de 2 liv. o f. 
6 d. || la mefure de neuf boiffeaux» 
ce qui fait environ dix fchelings & fix 
pences , ou plus de vingt - cinq pour 
cent de meilleur marché qu’il n’avoit 
été pendant les feifce ans qui précédè- 
rent 17 36; tems où l’on peut fuppofer 
que la découverte des mines abondan- 
tes de l’Amérique avoit produit tout 
fon effet; & environ un fcheling de 
meilleur marché qu’il n’avoit été dans 
les vingt - fix ans qui précédèrent 1620 , 
avant que l’effet de cette découverte 
puiffe être cenfé plein & entier. De 
ces faits il réfulte que le prix commun 
du moyen froment durant les foixan- 
te- quatre premières années de notre 
fiecle a été d’environ trente- deux fche- 
lings la mefure de huit boilfeaux. 

La valeur de l’argent femble donc 
avoir un peu hauffé en proportion à 
celle du bled, durant le cours de notre 
fiecle , & probablement elle avoit déjà 
commencé à fe relever quelque tems 
avant la fin du fiecle dernier. 

En 1687 le prix de la mefure de 
neuf boilfeaux du meilleur froment 
étoit au marché de Windfor d’une Ü ? 
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rre f fols 2 den., le plus bas prix où 
il ait jamais été depuis 

En i( 588 , M. GrégoireRoi, hom- 
me fameux par fes connoijfances en 
ce genre, eftimoit que le prix com- 
mun du froment dans les années mé- 
diocres étoit, pour le producteur , 3 
f. 6 d. le boilfeau ou ag fchelings la 
mefure. Le prix du producteur eît, à 
ce que j’entends , le même que celui 
qu’on appelle quelquefois prix de con- 
trat , ou le prix auquel un fermier 
s’engage à donner au marchand une 
certaine quantité de bled pendant un cer- 
tain nombre d’années. Comme un con- 
trat de cette efpece épargne au fermier la 
dépenfe & la peine d’aller au marché, 
ce prix eft généralement plus bas que 
le prix courant du marché. Vingt- 
huit fchelings ont été le prix ordinai- 
re de contrat dans toutes les années 
communes avantla difette occafionnée 
dernièrement par une fuite extraordi- 
naire de mauvaifes faifons. 

La gratification parlementaire fur 
l’exportation du bled fut accordée en 
1688- Les gentilshommes de la cam- 
pagne qui faifoient alors une partie de 
la législation , encore plus nombreufe 
qu’au jour d’hui , fentoient la chute du 
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prix du bled en argent. La gratifica- 
tion fut un expédient pour le relever 
artificiellement jufqu’au degré de cher- 
té où il avoit été vendu fouvent du 
tems de Charles I & de Charles IL 
C’elt pourquoi elle devoit avoir lieu 
jufqu’à ce que le froment fût monté 
à quarante-huit fchelings la mefure, 
c’clt -à- dire , jufqu’à ce qu’il fût de 
vingt fchelings ou y plus que M. Roi 
n’avoit eftimé cette année, même le 
prix pour le producteur dans lesannées 
d’une abondance médiocre. Si fes cal- 
culs méritent une partie de la réputa- 
tion qu’ils ont généralement acquife, 
quarante - huit fchelings la mefure 
étoient un prix auquel il ne pouvoit 
arriver dans ce tems -là fans quelque 
moyen tel que la gratification , à moins 
qu’il ne furvînt des années extraordi- 
nairement flériles. Mais le gouverne- 
ment du roi Guillaume n’étoit pas en- 
core bien affuré. Il n’étoit pas en (]- 
tuation de rien refufer aux gentils- 
hommes de la campagne auprès def. 
quels il follicitoit alors le premier éta- 
bliifement de la taxe annuelle fur les 
terres. 

Ainli la valeur de l’argent, en pro- 
portion à celle du bled , a probablement 
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un peu remonté avant la fin du der- 
nier fiecîe , & il femble qu’elle ait con- 
tinué de le faire pendant la plus grande 
partie de notre liecle, quoique par l’o- 
pération néceiïaire de la gratification 
cet effet n’ait pu être auffi fcnfible qu’il 
l’auroit été fans elle dans l’état préfenc 
de l’agriculture. 

Dans les années d’abondance , la gra- 
tification donnant un encouragement 
extraordinaire à l’exportation, tient le 
prix plus liant ces mêmes années , qu’il 
ne l’eût été fans cela. Le but déclaré 
del’inllitution étoit d’empêcher le prix 
du bled de baiiïer, même dans les an- 
. nées fertiles , & par-là d’encourager l’a- 
griculture. 

Il elt vrai que la gratification a été 
généralement fufpendue dans les an- 
nées de grande difette , mais elle a dû 
cependant influer encore fur le prix du 
bled dans ces tems de cherté , parce 
que la grande exportation qui fe fait 
dans les bonnes années, ne laiiTc pas 
de quoi fuppléer à ce qui manque dans 
les mauvaifes. 

Ainfi la gratification fait monter le 
prix dub ! ed, en tems d’abondance Sc 
en tems de difette , au-delà de ce qu’il 
feroit naturellement dans l’état aéiuel 
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de l’agriculture. Par confisquent, fi du- 
rant les foixante-quatre premières an- 
nées de notre fiecle , le prix commun 
a été plus bas que durant les foixante- 
quatre dernieres années du fiecle paffe, 
il eût encore baille bien davantage , fi 
la gratification n’y a voit pas mis obf- 
tacle. 

On peut objecter que fans la grati- 
fication , l’agriculture n’eût pas été en 
Il bon état. Lorfque je traiterai ci-après 
des gratifications, je tâcherai d’expli- 
quer quels effets peut avoir cette inff. 
titution fur l’agriculture. J’obferverai 
feulement quant à préfent que ce fur- 
haulfement dans la valeur de l’argent, 
en proportion à celle du bled, n’a point 
été particulier à l’Angleterre. Il eft ar- 
rivé en France, durant le même inter- 
valle, & à-peu-près dans la même pro- 
portion, ainfi que l’ont remarqué trois 
collecteurs fideles , exadts & laborieux, 
des prix du bled, M. Dupré de Saint- 
Maur, M. Méfiance & l’auteur del’Ef. 
fai fur la police des grains^ Mais l’ex- 
portation du grain a été prohibée en 
France jufqu’en 1764, & il feroit un 
peu dur de fuppofer que la même di- 
minution de prix , à peu de chofe près, 
qui eft arrivée dans un pays malgré 
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la défénfe d’exporter , foit arrivée dans 
l’autre par l’encouragement de l’expor- 
tation. 

Peut-être feroit-il plus à propos de 
confidérer cette variation dans le prix 
commun du bled en argent, comme 
étant plutôt l’effet de quelque fur- 
hauffement graduel de la valeur réelle 
de l’argent dans le marché de l’Europe , 
que celui d’aucune diminution dans la 
valeur réelle, & commune du bled. A des 
périodes de tems éloignées, eette den- 
rée eft , comme on l’a déjà obfervé , 
une mefure plus exa&e de valeur que 
l’argent , ni même toute autre mar- 
chandife. Lorfqu’après la découverte 
des mines abondantes de l’Amérique , 
le prix monétaire du bled tripla & qua- 
drupla, ce changement fut attribué uni- 
verfcllement, non à aucune augmen- 
tation dans la valeur réelle du bled , 
mais à la diminution de la valeur réelle 
de 1^’argent; par conféquent, fi , durant 
les foixante- quatre premières années 
de notre fiecle , le prix commun nio- 
• netaire du bled eft tombé un peu au 
deflous de ce qu’il avoit été pendant 
la plus grande partie du fiecle paifé , 
nous devrions imputer de même ce 
, changement , non à aucune diminu- 
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tion dans la valeur réelle du bled , mais 
à quelque augmentation arrivée à la va- 
leur réelle de l’argent dans le marché 
de l’Europe. 

Le haut prix du bled , durant les 
dix ou douze dernières années que nous 
venons de palier, a fait naître le foup- 
qon que la valeur réelle de l’argent con- 
tinuoit de tomber en Europe. Ce haut 
prix fetnble pourtant évidemment n’a- 
voir été que l’effet des faifons extrême- 
ment défavorables , & il doit confé- 
quemment être regardé, non comme 
un effet permanent, mais comme un 
événement accidentel & paffager. Les 
faifons , pour le tems dont il s’agit, 
n’ont pas été meilleures dans la plus 
grande partie de l’Europe , & les trou- 
bles de la Pologne ont été caufe qu’on 
s’eft reffenti davantage de la difette 
dans les pays qui s’y fournifToient de 
bled. Quoiqu’il ne foit pas commun 
d’eifuyer une fi longue fuite de mau- 
vaifes années , ce n’ell: pourtant pas un 
événement fingulier. Quiconque a re- 
cherché avec foin les prix du bled dans 
les anciens tems , ne fera pas embarradé 
de recueillir plufieurs autres exem- 
ples pareils. D’ailleurs, dix ans d’une 
difette extraordinaire ne font pas plus 
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étonnans que dix ans d’une abondance 
extraordinaire. Le bas prix du bkd, 
depuis 1741 inclufivement jufqu’en 
175*0 auiîi inclufivement, peut être 
juttement mis en oppofition avec le 
haut prix qu’il s’eft vendu ccs huit ou 
dix dernieres années confécucives. De- 
puis 1741 jufqu’en 1770 , le prix com- 
mun du meilleur froment n’étoit, fé- 
lon les états du college d’Eton , que 
d’une liv. 1 3 fois 9 den. | la rnefure de . 
neuf boiifeaux, c’eft-à-dire, qu’il étoit 
de près de 6 fthelings q pences au def. 
fous du prix commun desfoixante-qua- 
tre premières années de notre fiecie. Il 
fuit de-là que le prix commun du moyen 
froment n’étoit , durant ces dix années, 
que d’une liv. 6 f. 8 d. la mefure de huit 
boiifeaux. 

La gratification a dû cependant em- 
pêcher que le prix du bled ne defeen- 
dit auifi bas entre 1741 & 175-0 qu’il 
auroit fait fans cela. 11 parôit par les 
livres de la douane, que la quantité de 
toutes les fortes de grains , exportée 
durant ces dix années , n’alloit pas à 
moins de huit millions, vingt- neuf 
mille cent cinquante - fix mefures de 
huit boilfeaux. La gratification payée 
pour cette quantité t fe montoit à un 
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million , cinq cents quatorze mille neuf 
eents foixante-deux liv. dix-fept fols 
quatre deniers ft. En conféquence M. 
Pelham, premier miniftre en 1749, 
obferva cette meme année à la cham- 
bre des communes, que les trois an- 
nées précédentes il avoitété payé une 
fomme exorbitante en gratifications 
pour l’exportation du bled. Il avoit 
bien raifon de faire cette obfervation, 
& l’année fuivante il en auroit eu en- 
core davantage , puifque les gratifica- 
tions pour cette feule année montèrent 
à trois cents vingt -quatre mille cent 
foixante-feize liv. dix fols fix deniers 
ft. Chacun voit combien cette expor- 
tation forcée dut faire hauifer le prix 
du bled dans nos marchés, au-delà 
de ce qu’il auroit coûté naturellement. 

Le le&eur trouvera à la fin de ce 
chapitre un état particulier & féparé 
de ces dix années. Il y trouvera en- 
core un état des dix années précéden- 
tes, dont le prix commun eft pareille- 
ment inférieur , quoiqu’il le foit moins, 
au prix commun général des foixante- 
quatre premières années de ce fiecle.Ce- 
pendant 1740 fut une année de difette 
extraordinaire. Ces vingt années qui 
ont précédé i7fo, peu vent fort bien être 
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fes en opposition avec les vingt Sui- 
vantes. Comme les premières étoient 
allez au deflous du prix commun gé- 
nérai du fiecle , quoique coupées par 
une ou deux années de cherté, de mê- 
me les dernieres ont été allez au def. 
fus , quoique coupées par une ou deux 
années de bon marché , comme, par 
exemple, 1739. Si les premières ne 
font pas autant inférieures au prix com- 
mun général que les dernieres lui font 
fupérieures , il eft probable que c’eft 
la gratification qui en eft caufe. Le 
changement a été manifestement trop 
fubit, pour qu’on l’attribue au déclin 
de la valeur de l’argent , qui eft tou- 
jours lent & graduel. Un effet foudain 
doit être expliqué par une caufe qui 
agit fubitement, & cette caufe ne peut 
être ici que la variation accidentelle des 
fai fons. 

Le prix du travail en argent paroit 
avoir augmenté dans la Grande-Bre- 
tagne , pendant le cours de ce fiecle- 
ci. Mais ce n’eft pas que la valeur de 
Fargent ait diminué en Europe, c’eft 
que la grande & prefque univerfelle 
profpérité du pays' lui a fait demander 
plus de travail. En France, où la prof- 
périté n’eft pas tout-à-fait fi grande. 

Tome II. F 
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on a obfervé que depuis le milieu du 
dernier fiecle, le prix du travail en 
argent a baiifé par degrés avec le prix 
commun du bled en argent. On dit 
que dans le dernier fiecle & dans celui 
où nous fommes, les journées des ou- 
vriers ordinaires y ont été uniformé- 
ment environ la vingtième partie du 
prix commun du fetier de froment, 
induré qui contient un peu plus de 
quatre boifleaux de Winchefter. Nous 
avons déjà montré que la récompense 
réelle du travail , ou la quantité des 
ehofes néceflaires & commodes, qu'il 
procure à l’ouvrier, eft confidcrable- 
ment augmentée dans la Grande-Bre- 
tagne, durant le cours de ce fiecle-ci. 
L’augmentation de fonprix en argent 
femble venir, non de ce que la valeur 
de ce métal dans le marché de i’Euro- 
pe elt tombée, mais de ce que le prix réel 
du travail s’eft élevé dans le marché par- 
ticulier de la Grande-Bretagne , par les 
iieureuies circonfiances où elle s’tfi 
trouvée. 

Pendant quelque tems , après la pre- 
mière découverte de l’Amérique , l’ar- 
gent a dû continuer de fe vendre fon 
ancien prix ou guere moins. Alors les 
profits de l’exploitation des mines de- 
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▼oient être fort au deflus de leur taux: 
naturel. Cependant les importateurs 
de ce métal en Europe ont dû s’ap- 
percevoir bientôt qu’ils ne pouvoient 
placer à fi haut prix toute leur impor- 
tation annuelle. Il a donc fallu le don- 
ner pour une quantité de marchandi- 
ses, qui, par degrés , a toujours été 
en diminuant jufqu’à ce que fon prix 
ail été réduit au taux naturel, ou à ce 
qui fuffifoit jufte pour payer , félon 
leurs taux naturels , le lalaire du tra- 
vail, les profits des fonds & la rente 
de la terre , qu’il faut payer pour que 
l’argent vienne du fonds de la min© 
au marché. Nous avons déjà obfcrvé 
que dans la plupart des mines du Pé- 
rou , la taxe du roi d’Efpagne abforb© 
toute la rente de la terre. Cette taxe 
étoit originairement une moitié; bien- 
tôt elle ne fut qu’un tiers , & enfuit© 
un cinquième , ce qu’elle elt encore 
aujourd’hui. Elleeft, eefemble, dans 
la plus grande partie de ces mines, tout 
ce qui relie après le remplacement des 
fonds de l’entrepreneur avec leurs pro- 
fits ordinaires; & on convient généra- 
lement que ces profits , autrefois con- 
fidérables , font aujourd’hui fi médio- 
cres , que s’iis venoient à décheoir en-' 
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core , il ne fe trouvèrent plus perfonne 
qui voulût exploiter les mines. 

La réduction de la taxe du roi d’Ef- 
pagne, à un cinquième de l’argent en- 
regiftré , fe fit en ifo4, trente- un 
ans avant i nf , époque de la décou- 
verte des mines du Potofi. Ces mines, 
les plus fertiles de l’Amérique, ont eu 
dans le cours d’un fiecle,ou avant 16 ^ 6 , 
tout le tems de produire leur effet, 
& de réduire en Europe la valeur de 
l’argent aufîi 'bas qu’il pouvoit être 
«n continuant de payer cette taxe au 
roi d’Efpagne. Il n y a point de mar- 
chandife, ôtez-en le monopole , qui, 
au bout de cent ans , n’arrive à fon prix 
naturel , ou au plus bas prix auquel 
elle puiffe être vendue long -tems de 
fuite , en payant une taxe particu- 
lière. 

Peut-être que la valeur de l’argent 
feroit tombée encore davantage en Eu- 
rope, & que le roi d’Efpagne auroit 
été dans l’alternative ou de< modérer 
la taxe aéluelle , ou de voir la plupart 
de fes mines abandonnées , fi l’on n’a- 
voit pas demandé plus d’argent, ou 
- que le marché pour le produit des mi- 
nes de l’Amérique ne fe fût pas aggran- 
„ par degrés. Cette caufe paroit avoir 
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non-feulement foutenu la valeur de ce 
métal, mais l’avoir même un peu rele- 
vée au delîus de ce qu’elle étoit vers 
le milieu du dernier fiecle. 

Depuis la première découverte de 
l’Amérique, le marché pour le produit 
des mines d’argent s’elt étendu de plus 
en plus. 

i°. La chofe eft d’abord certaine par 
rapport au marché de l’Europe, dont 
la plus grande partie s’ell beaucoup 
améliorée depuis la découverte de l’A- 
mérique. L’Angleterre, la Hollande, 
la France & l’Allemagne , la Suede mê- 
me , le Danemarck & la Ruifie , ont 
toutes fait de grands progrès dans l'a- 
griculture & les manufactures. L’Ita- 
lie ne fernble pas avoir rétrogradé. Sa 
chute a précédé la conquête du Pérou ; 
depuis ce tems , elle fernble plutôt avoir 
un peu regagné que perdu. O11 fup- 
pofe , il eÜ vrai , que l’Efpagne & le 
Portugal vont en décadence. Mais le 
Portugal 11’eit qu’une très-petite partie 
de l’Europe; & le déclin de l’Efpagne 
eft peut-être moins grand qu’on ne l’i- 
magine. C’écoit au commencement du 
lixicme (iccie un pays fort pauvre en 
comparaifon même de la France , qui 
s’eli il fort enrichie depuis. On fait le 
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mot de Charles V, qui avoit fi fouvent 
voyagé dans l’une & dans l’autre , & 
qui difoit que tout abondoit en France , 
& que tout manquoit en Efpagne. Le 
produit de l’agriculture & des manu- 
factures devenant de jour en jour plus 
conGdérable en Europe , il falloit nécef- 
Fairement une plus grande quantité d’ar- 
gent pour le faire circuler, & le nom- 
bre des individus opulens augmentant 
egalement, il falloit auffi plus d’argent 
pour leur vailfeile & pour d’autres or- 
nemens. 

2°. L’Amérique eft elle -même un 
nouveau marché pour le produit de 
fes mines d’argent, & comme fes pro- 
grès dans l’agriculture, Pinduftrie & 
la population font bien plus rapides que 
ceux d’aucun des pays de l’Europe qui 
acquièrent le plus, la demande qu’elle 
fait de l’argent y croît auffi bien plus 
rapidement. Les colonies angloifes font 
abfolument un nouveau marché qui, 
tant pour lamonnoie que pour la vaif- 
ieile, met dans le cas de fournir tous 
les jours plus d’argent à un vaile con- 
tinent qui n’en demandoit pas au- 
paravant. La plupart des colonies es- 
pagnoles & portugaifes font auffi des 
marchés tout nouveaux. La Nouvelle- 
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Grenade, PYucatan, le Paraguai, le 
Bréfil , avant d’être découverts , étoient 
habités par des nations fauvages qui 
ne connoillbient ni les arts ni l’agri- 
culture. A préfent ils les connoillênt 
en grande partie. Le Mexique même 
& le Pérou, quoiqu’on ne puiife les re- 
garder comme des marchés entièrement 
nouveaux , font cependant des mar- 
chés beaucoup plus étendus qu’ils ne 
l’étoient. Après tous les contes mer- 
veilleux qu’on a publiés fur l’état de 
fplendeur où étoient anciennement ces 
pays -la, tout homme fenfé qui lira 
fhiftoire de la découverte & de la con- 
quête qui en ont été faites , conclura 
fans difficulté que leurs habitans étoient 
beaucoup plus ignorans dans l’agricul- 
ture, les arts & le commerce, que ne 
le font à préfent les Tartares de l’U- 
kraine. Les Péruviens même , la plus 
civilifée de ces deux nations , n’avoienc 
aucune monnoie, quoiqu’ils fe fervilfcnt 
de l’or & de l’argent pour ornement. 
Tout leur commerce fe faifoit par 
échange ou brocantage, & en confé- 
quence à peine y avoit-il parmi eux 
aucune divifion de travail. Ceux qui 
cuitivoient la terre, étoient obliges de 
bâtir leurs maifons eux - mêmes , d« 
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faire leurs meubles , leurs habits , leurs 
fouîiers, leurs inftrumens d’agriculure. 
On dit que le peu d’artifans qu’il y avoit 
parmi eux, étoicnt entretenus par le 
îouverain, les nobles & les prêtres , 
dont ils étoient probablement les do- 
meftiques ouïes efclaves. Tous les an- 
ciens arts du Mexique ou du Pérou 
n’ont jamais donné une feule manu- 
facture à l’Europe. Les armées efpa- 
gnoles qui étoient rarement de plus 
de cinq cents hommes , & qui fouvent 
n’alloient pas à la moitié -dé ce nom- 
bre, avoient par-tout beaucoup de pei- 
ne à fubfifter. Les famines qu’on die 
qu’ils ont occafionnées par -tout où ils 
portoient leurs pas , & cela dans des 
pays qu’on repréfente en même tems 
comme bien peuplés & bien cultives, 
démontrent allez que l’hiitoire de cette 
population & de cette culture eft en 
grande partie fabuleufe. Les colonies 
efpagnoles vivent fous un gouverne- 
ment qui , à bien des égards , eft moins 
favorable à l’agriculture , à Pinduftrie 
& à la population , que celui des colo- 
nies angîoifes. Dans un fol fertile & 
un climat heureux , la grande fécondité 
de la terre & le peu qu’.elle coûte , 
eirconftance commune à toutes les co- 
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lonies nouvelles, eft, ce femble , un 
ii grand avantage , qu’il peut compen- 
lër bien des défauts dans le gouverne- 
ment civil. Frezier, qui fut au Pérou 
en 1713 , repréfente Lima comme con- 
tenant vingt- cinq à vingt-huit mille ha» 
bicans. Ulloa, qui réfidoit dans le me- 
me pays entre 1740 & 1746, la re- 
préfcnte comme contenant plus de 
cinquante mille habitons. La différen- 
ce de leurs rapports, touchant la po- 
pulation de plutieurs autres des prin- 
cipales villes du Chili & du Pérou» 
ctt à-peu-près la même; & comme 
il n’y a point de raifon de douter 
que l’un & l’autre ayent été bien in- 
formés , on peut en conclure un ac- 
croiifement qui ne le cède guere à ce- 
lui des colonies angloifes. L’Amérique 
eft donc un nouveau marché pour le 
produit de fes propres mines , & un 
marché dont la demande s’accroît bien 
plus vite que celle des pays de l’Europe 
qui profperent le plus. 

3 0 . Les Indes Orientales font un au- 
tre marché pour les mines d’argent 
de l’Amérique, & un marché qui, de- 
puis la découverte de ces mines, en 
a continuellement enlevé de plus en 
plus une grande quantité. Depuis lorst 
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le commerce dired entre l’Amérique & 
les Indes Orientales, qui fe fait par les 
vaifleaux d’Acapulco, a toujours été 
en augmentant, & celui qui le fait in- 
directement par la voie de l’Europe, 
s’elt encore augmenté en plus grande 
proportion. Durant le feizieme fiecle, 
les Portugais étoient la feule nation de 
l’Europe, qui avoit quelque commerce 
régulier avec les Indes Orientales. A 
la fin de ce même fiecle , les Hollan- 
dois commencèrent à s’emparer de ce 
monopole, & en peu d’années ils les 
chalferent de leurs principaux établif- 
femens dans l’Inde. Ces deux nations 
ont partagé entr’ elles, durant la ma- 
jeure partie du dernier fiecle, la par- 
tie la plus confidérable du commerce 
de l’Inde, celui des Hollandois fe for- 
tifiant plus que celui des Portugais ne 
s’affbibliifoit. Les Anglois & les Fran- 
çois y ont fait aufli quelque com- 
merce dans le dernier fiecle , & ils 
l’ont beaucoup étendu dans celui-ci. 
Les Suédois & les Danois y commer- 
cent aulïi de plus fraîche date, & les 
Mofcovites même ont un commerce 
régulier avec la Chine par une forte 
de cara vanne , qui , en traverfant la Si- 
bérie & la Tartarie ,, va par terre à 
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Pckin. Le commerce de toutes ces na- 
tions aux Indes Orientales , a toujours 
été en croilïant , excepté pourtant ce- 
lui des François que la derniere guerre 
a prefqu’anéanti. La confommation des 
marchandifes de l’Inde en Europe eft 
telle que, plus nous allons en avant, 
plus il lui en faut de toutes les efpe- 
ces. Le thé, par exemple, eft une dro- 
gue dont on fuifoit peu d’ufage en Eu- 
rope avant le milieu du dernier fiecle. 
La valeur de celui qu’importe à pré- 
fent la compagnie des Indes Orienta- 
les pour Puiagede fes compatriotes, fe 
monte à plus d’un million & demi ft. 
par an; & ce 11’eft pas tout; la quan- 
tité venant en fraude par les ports de 
Hollande, de Gottenbourg en Suede, 

& des côtes de France , du moins tant 
que la compagnie des Indes françoife 
profpéroit , étoit beaucoup plus confi- 
dérabie. La confommation de la por* 
celaine de la Chine , des épiceries;des 
Moluqucs , des pièces de mouflelinc du 
Bengale, & d’autres articles fans nom- * 
bre, s’eft accrue à-peu-près dans la mê- 
me proportion. Le tonnage de tous les 
vaiifeaux de l’Europe qui faifoient à 
' la fois le commerce des Indes' Orien-* 
taies dans le dernier fiecle, n’étoitpeut* 
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être pas beaucoup plus grand que ce^ 
lui des feuls vaiifeaux de la compagnie 
des Indes angloifes avant la derniere 
réduction qu’on en a faite. 

Mais la valeur des métaux précieux 
étoit beaucoup plus haut dans les In- 
des Orientales, particulièrement à la 
Chine & dans l’Indoftan, lorfque les 
Européens y ont commencé leur com- 
merce, & a&uellement elle y eft en- 
core plus haut qu’en Europe. Comme 
les pays à riz donnent généralement 
deux , quelquefois trois récoltes par an, 
chacune plus abondante qu’aucune ré- 
colte ordinaire en bled, il s’y trouve 
beaucoup plus de nourriture que dans 
les pays à bled d’une égale étendue. 
En conséquence ils font beaucoup plus 
peuplés. Comme les riches y ont un 
îurabondant de nourriture beaucoup 
plus confidérable , dont ils peuvent dif- 
pofer, ils peuvent acheter une plus 
grande quantité du travail d’autrui. 
Aufli la fuite d’un grand de la Chine 
& de fin do lia n e it- elle bien plus nom- 
breufe & bien plus magnifique que celle 
des plus riches iiijets de l’Europe. Cette 
même furabondance de nourriture , 
dont ils difpofent à leur gré, les met 
en état de donner une plus grande quaiu- 
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tité de fubliftance pour toutes ces pro- 
ductions rares & fingulieres dont la 
nature eft avare , telles que les mé- 
taux précieux & les pierres précieufcs , 
les grands objets de la concurrence des 
riches.^ Ain 1 î quand les mines , qui 
fournilfoient le marché de l’Inde , au- 
roient été aulîi abondantes que celles 
qui fournilfoient le’marché d’Europe, 
on devoit y avoir naturellement en 
échange de ces marchandifes une plus 
grande quantité de fubfiltance. Mais 
les mines qui fburniiîbient le marché 
de l’Inde de métaux précieux, femblent 
avoir été bien moins abondantes, & 
celles qui le fournilfoient de pierres pré- 
cieufes , femblent l’avoir été bien da- 
vantage que celles qui fournilfoient le 
marché de l’Europe. Les métaux pré- 
cieux dévoient donc s’échanger natu- 
rellement dans l’Inde pour une plus 
grande quantité de pierres précieufes, & 
pour une beaucoup plus grande quantité 
de nourriture. Le prix pécuniaire des 
diamans , qui font la plus grande des fu- 
perfluités , devoit être un peu plus bas, 
& celui de la nourriture, quiellde pre- 
mière nécelîité, beaucoup plus bas dans 
un pays que dans l’autre. Mais le prix réel 
du travail , la quantité réelle des çho- 
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fes néceifaires qu'on donne à l’ouvrier, 
eft , ainfi que nous l’avons déjà dit, 
plus bas à la Chine & dans i’Indoftan , 
les deux grands marchés de l’Inde, que 
dans la plus grande partie de l’Europe. 
L’ouvrier ne peut y acheter avec ion 
falaire qu’une moindre quantité de 
nourriture, & comme le prix de la 
nourriture en argent eft beaucoup plus 
has dans l’Inde qu’en Europe , le prix 
du travail y eft plus bas à raifon de la 
petite quantité de nourriture qu’il peut 
procurer , & à raifon du bon marché 
de cette nourriture. Or, dans les pays 
où l’art & Pinduftrie font au même de- 
gré , le prix monétaire de {la plus gran- 
de partie des manufactures fera en 
proportion avec le prix du travail en 
argent j & en fait de manufactures & 
d’induftrie , la Chine & l’Indoftan ne 
le cèdent pas beaucoup à une petite 
partie de l’Europe. Le prix pécuniaire 
des manufactures fera donc naturelle- 
ment beaucoup plus bas dans ces grands 
empires, qu’il ne l’eft nulle part en Eu- 
rope. D’ailleurs la dépenfe du tranfport 
augmente beaucoup , dans la plus gran- 
de partie de l’Europe, le prix réel & 
nominal de la plupart des manufactu- 
res. Il en coûte plus de travail, &par 
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conféquent plus d’argent pour porter 
d’abord les matières & enfuite les ma- 
tières manufacturées au marché. L’é- 
tendue & la variété de la navigation 
intérieure à la Chine & dans l’Indoltan , 
y épargnent la plus grande partie de ce 
travail & par conféquent de cet argent , 
& réduifent par- là encore . davantage 
le prix réel & nominal de la plupart de 
leurs manufactures. Par toutes ces rai- 
fons, les métaux précieux font une 
marchandife qu’il a toujours été , & 
qu’il eft encore extrêmement avanta- 
geux de porter dans l’Inde. A peine y 
en a-t-il une dont on y trouve un meil- 
leur prix , ou qui , en proportion du 
travail & des marchandées qu’elle coûte 
en Europe , acheté ou commande une 
plus grande quantité de travail & de 
marchandife dans l’Inde. Il eft pins 
avantageux 'd’y porter de l’argent que 
de l’or , parce qu’à la Chine & dans la 
plupart des autres marchés de l’Inde , 
la proportion entre l’argent & l’or fins 
n’ell que de dix à un , au lieu qu’en 
Europe elle eft de quatorze ou quinze 
à un. Là , pour dix onces d’argent 
on a une once d’or, qui en coûte en 
Europe quatorze ou quinze. C’eft pour- 
quoi dans les cargaifons de la plupart 
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que la confommation de ces métaux, 
dans quelques manufactures particuliè- 
res, prife dans le total, n’aille peut- 
être pas plus loin , elle eft cependant 
beaucoup plus fenfible, parce qu’elle 
eft beaucoup plus rapide. On dit que 
la quantité d’or & d’argent employée 
dans les feules manufactures de Bir- 
mingham à dorer & argenter, & qui 
par -U ne peut jamais reparoitre en- 
iuite fous la forme de ces métaux, fe 
monte à plus de Yocoo liv. ft. Nous 
pouvons nous former là delfus quel- 
qu’idée de ce que doit être la gran- 
deur de la confommation annuelle 
dans toutes les différentes parties du 
monde , foit en manufactures de la 
même efpece que celles de Birmin- 
gham , foit en galons , broderies , 
étoffes d’or & d’argent, reliures de li- 
vres, meubles, &c. 11 doit s’en per- 
dre encore beaucoup dans le tranfport 
par mer & par terre. D’ailleurs , dans 
la plupart des gouvernemens d’Alie, 
c’eft une coutume prefque générale de 
cacher dans les entrailles de la terre 
des tréfors , dont la connoilfance meurt 
fouvent avec la perforine qui les en- 
terre , & on fent quelle perte d’argent 
peut être occafionnée par cette malheu- 
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reufe néceiïité de cacher fon bien pour 
lefouftraire à la tyrannie. 

Selon les rapports les plus exadls, 
la quantité d'or & d’argent importée à 
Cadix & à Lisbonne , en payant les 
droits, ou en fraude, fe monte à en- 
viron fix millions fterl.' par an. 

Suivant M. Meggens , l’importation 
annuelle des métaux précieux en Ef- 
pagne , fe montoit bon an , mal an , 
pendant lîx ans, c’eft-à-dire, depuis 
1748 jufqu^en 57 n inclufivement, & 
en Portugal , bon an , mal an , pendant 
fept ans , favoir , depuis 1 747 jufqu’en 
17 n inclufivement, à 1 , 101 , 107 li- 
vres pefant d’argent , & à 49, 940 livres 
pefant d’or. L'argent à foixante-deux 
fehelings la livre de Troyes , fe monte 
à 3 , 41?, 4} 1 iiv. 1 o fols ft. L’or à 
quarante-quatre gainées & demie la li- 
vre de Troyes , fe monte à 
445 I. 14 f. ft. > îe tout eniemole a y, 
746^ , 874 iiv. 4 fols ft. Il nous affine 
que le compte de l’or & de l’argent en- 
regiftré, eft exa<ft. Il nous donne le 
détail des endroits d’où ils venoient , 
& de la quantité particulière que cha- 
cun d’eux avoit fournie, félon le re- 
giftre. 11 tient compte de la quantité 
de chaque métal qu’il fuppofe avoir 
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pafte en contrebande. La grande ex- 
périence de ce judicieux négociant 
donne beaucoup de poids à ion opi- 
nion. 

Suivant l’auteur éloquent & quelque- 
fois bien informé de l’hiftoire philofo- 
phique & politique de i’établiflement 
des Européens dans les deux Indes , 
l’importation annuelle qui s’eft faite en 
Efpagne de l’or & de l’argent enregif- 
trés pendant onze ans , favoir , depuis 
I7f4 jufqu’en 1764 inciufivement, fe 
monte à 13, 984, i8f I piaftres de 
dix réaux. En y ajoutant ce qui peut 
s’ètre coulé en fraude , il fuppofe que 
le tout peut fe monter à dix-fept mil- 
lions de piaftres, qui, à 4 fols 6 den. * 
la piaftre, font 3, 82 f, 000 liv. ft. Il 
donne aufti le détail des endroits d’où 
l’or & l’argent ont été tirés, & de la 
quantité que chacun en a fourni félon 
les regiftres. Il nous apprend encore 
qu’à juger de la quantité qui s’importe 
annuellement du Bréill à Lisbonne par 
la taxe payée au roi du Portugal, taxe 
qui paroit être le cinquième du métal 
au titre, on peut l’évaluer à huit mil- 
lions de cruzades ou quarante - cinq 
millions de livres de France , qui font 
environ deux mille livres ft. En y ajou- 
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tant un huitième ou 25-0,000 liv. ft. 
pour celui qui paffe eu fraude, le to- 
tal fe monte à 2 , 2fo , 000 liv. ft. ; par 
conféquent , fuivant ce rapport , tou- 
te l’importation annuelle -des métaux 
précieux dans l’Efpagne & le Portugal, 
le monte environ à 6, 273 , 000 livres 
ftcrling. 

On m’a affiné que divers autres ex- 
pofés bien authentiques s’accordoient 
à faire monter, bon an, mai an, le to- 
tal de cette importation annuelle à en- 
viron fi millions fterlings tantôt plus , 
tantôt moins. 

. Tout le produit des mines de l’Amé- 
rique ne va pas à Cadix & à Lisbon- 
• ne. Manille en reçoit une partie par 
les vaiffeaux d’Acapulco,* une autre 
fert à la contrebande que les colonies 
efpagnoles font avec les autres nations 
européennes, & il en refie fans doute 
une certaine quantité dans le pays. 
D’ailleurs ces mines ne font pas les feu- 
les qu’il y ait dans le monde. Elles font 
cependant fans comparaifon les plus 
abondantes. Tout le monde en con- 
vient, & reconnoît en même tems que 
la plus grande partie de leur produit 
s’importe annuellement à Cadix & à 
Lisbonne. Mais la confommation feu- 
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le de Birmingham , fcoco liv. fl. par 
an , emporte la cent vingtième partie 
de l’importation totale de fix millions 
par an. Le total de la confommation 
annuelle de l’or & de l’argent dans tous 
les pays où l’on en fait ufage , peut donc 
être à-peu-près égal à tout le produit 
annuel des mines. Ce qui en refte au- 
delà peut n’être que ce qu’il faut pour 
fournir à la demande des pays qui s’en- 
richirent, & qui en veulent toujours 
de plus en plus. Il peut même retrou- 
ver aflez au delfous de cette demande, 
pour que leur prix s’élève un peu dans 
le marché de l’Europe. 

On tire des mines infiniment plus 
de cuivre & de fer que d’or & d’argent. 
On ne peut imaginer là deflus que ces 
métaux grolîiers fe multiplient au-delà 
de la demande, ou qu’ils deviennent 
de meilleur en meilleur marché. Pour- 
quoi donc l’imaginerions-uous des mé- 
taux précieux? 11 eft vrai que les pre- 
miers font employés à des ufages beau- 
coup plus rudes , & que comme ils n’ont 
pas tant de valeur, on prend moins de 
loin de les conferver. Cependant les 
autres ne font pas néceffairement plus 
indellruèlibles j ils font expofés à être 
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perdus , à dépérir , & à fc confirmer dç 
bien des manières. 

Le prix de tous les métaux, quoi- 
que fujets à des variations lentes .& 
graduelles, varie moins d’une année 
à l’autre que prefque toutes les autres 
productions brutes de la terre, & le 
f rix des métaux précieux eft moins fu- 
jec à des variations fubites que celui 
des métaux grofliers. Leur durabilité 
eft le fondement de cette fiabilité ex- 
traordinaire de prix. Le bled porté au 
marché l’année derniere fera entière- 
ment ou prefqu’entiercment confommé 
avant la fin de cette année. Mais une 
partie du fer tiré des mines il y a deux 
ou trois cents ans, & peut-être une 
partie de i’or qu’on en a tiré il ÿ a 
deux ou trois mille ans, peuvent en- 
core fervir. Les différentes maiTes de 
bled , qui en différentes années doivent 
fournir à la confommation du monde, 
font toujours à peu de chofes près en 
proportion avec le produit refpe&if de 
ces différentes années. Mais la propor- 
tion entre les différentes maffes de feu 
qui peuvent être employées en deux 
ans de tems , n’eft guere affectée par 
les différences accidentelles de ce qu’on 
tire des mines de fer en deux ans , & 
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celle des mafles d’or le fera encore 
moins par une pareille différence du 
produit de ces mines. Ainfi quoique le 
produit des mines métalliques varie 
peut-être encore plus d’une année ?. l’au- 
tre que celui de la plupart des champs 
de bled , ces variations n’ont pas le mê- 
me effet fur le prix d’une de ces mar- 
chandiies que far celui de l’autre. 

Variations dam la proportion entre les va- 
leurs refpeBivcs de Vor & de L'argent. 

A tant la découverte des mine» 
- de l’Amérique, la valeur de l’or pur par 
rapport à l’argent pur étoit réglée dans 
les différentes Monnoies entre les pro- 
portions d’un à dix, & d’un à douze, 
c’eft-à-dire , qu’une once d’or étoit fup- 
pofée valoir de dix à douze onces d’ar- 
gent. Vers le milieu du dernier fiecle, 
ii vint à être réglé entre les proportions 
d’un à quatorze & d’un à quinze , c’eft- 
à-dire , qu’une once d’or pur étoit Pap- 
pofée valoir antre quatorze & quinze 
onces d’argent. L’or augmenta dansfa va- 
leur nominale ou dans la quantité d’ar- 
gent qu’on donnoiten écbange.Les deux 
métaux perdirent de leur valeur réelles 
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ils ne pouvoient plus acheter la mêm* 
quantité de travail 5 mais l’argent en 
perdit plus que l’or. Quoique les mi- 
nes d’or & d’argent de l’Amérique fur- 
paflalfent en fertilité toutes celles qui 
avoient jamais été connues, la fécon- 
dité dans celles d’argent paroît avoir 
été encore plus grande en proportion 
que dans celles de l’or. 

Les grandes quantités d’argent tran£- 
portées annuellement de l’Europe dans 
l’Inde , ont réduit par degrés dans quel- 
ques établitfeinens anglois la valeur de 
ce métal en proportion à celle de l’or. 
A la Monnoie de Calicutune once d’or 
eft fuppofée valoir quinze onces d’ar- 
gent, comme en Europe. Peut-être elt- 
elle e (limée trop haut à la Monnoie par 
rapport à la valeur qu’elle a dans le 
marché de Bengale. A la Chine la pro- 
portion de l’or à l’argent continue d’è- 
tre lur le pied d’un à dix. On dit qu’au 
Japon elle eft d’un à huit. 

La proportion entre les quantités 
d’or & d’argent importées annuelle- 
ment en Europe eft, félon le calcul 
de M. Meggens, à-peu-près comme un 
à vingt-deux, c’eft-à-dire, que pour 
une once d’or on n’y apporte guere 
moins de vingt - deux onces d’argent. 

Il 
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Il fuppofe que la quantité d’argent qui 
palfe annuellement danslesIndesOrien- 
tales réduit ce qui refte de ces métaux 
en Europe à la proportion de leur va- 
leur. Il paroit croire qu’il doit y avoir 
néceifairement la même proportion en- 
tre leurs valeurs qu’entre leurs quan- 
tités, & qu’elle feroit par conféquent 
comme un à vingt -deux fans cette 
exportation de l’argent dans l’Inde. 

Mais la proportion ordinaire entre 
les valeurs reîpe&ives de deux mar- 
chandifes , n’eft pas néceiTairement la 
même qu’entre les quantités qu’on en 
met en vente. Le prix d’un bœuf efti- 
mé dix guinées eft environ foixante 
fois le prix d’un agneau eftimé ? fols 
6 deniers. Cependant il feroit abfurdc 
d’inférer de là qu’il y a communément 
au marché foixante agneaux contre 
un bœufi & de ce qu’une once d’or 
vaudra quatorze ou quinze onces d’ar- 
gent, il feroit tout aufli abfurde d’en 
conclure qu’il n’y a communément au 
marché que quatorze ou quinze onces 
d’argent contre une once d’or. 

Il eft probable que la quantité d’ar- 
gent qui eft communément au marché 
eft beaucoup plus grande en proportion 
de celle de l’or, que ne l’eft la valeur 
Tome II. G- 
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d’une certaine quantité d’or en pro- 
portion de celle d’une égale quantité 
d’argent. La quantité totale d’une mar- 
chandife peu coûteufe qu’on met au 
marché eft communément non feule- 
ment plus grande , mais d’une plus 
grande valeur que la quantité totale 
d’une autre qui eft chere. On ne vend 
pas feulement par an plus de pain que 
de viande de boucherie i mais le total 
de ce qu’on vend de l’un a plus de va- 
leur que le total de ce qu’on vend de 
l’autre. On en peut dire autant de la 
viande de boucherie par rapport à la 
volaille , & de la volaille par rapport 
aux oifeaux fauvages. Le nombre des 
acheteurs d’une marchandife qui coû- 
te peu , furpaffe tellement le nombre de 
ceux qui achètent une marchandife 
chere , que non feulement il fe débite 
beaucoup plus de la première, mais 
qu’il s’en débite pour une plus grande 
valeur. Lorfque nous comparons des 
métaux précieux enfemble, l’argent 
eft une marchandife qui coûte peu en 
comparaifon de celle de l’or. Nous de- 
vons par conféquent nous attendre na- 
turellement qu’il y aura plus d’argent 
que d’or au marché , & qu’il y en aura 
pour une plus grande valeur. Qu’un 
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homme qui n’en manque pas en vaif- 
felle compare ce qu’il a de l’un avec 
ce qu’il a de l’autre, il trouvera pro- 
bablement qu’il a non feulement plus 
du premier, mais qu’il en a pour une 
bien plus grande valeur. Bien des gens 
d’ailleurs , ont de la vaiffelle d’argent & 
n’en ont point d’or. On fe contente 
généralement d’une montre d’or , d’u- 
' ne tabatière d’or , & d’autres bijoux 
en or qui rarement fe montent à une 
grande fomme. Il eft vrai que le total 
de la monnoie d’or en Angleterre l’em- 
porte beaucoup en valeur fur le total 
de la monnoie d’argent; mais il n’en 
eft pas ainfî dans tous les pays. Il y 
en a où la valeur de ces deux métaux 
eft à-peu-près égale dans la monnoie. 

En Ecoffe, avant l’union, l’or n’étoit 
prépondérant à l’argent que de fort peu, 
comme il paroît par les états de la 
Monnoie. L’argent l’emporte dans la 
monnoie de plulieurs pays. En France, 
les plus grolfes fommes font commu- 
nément payées en argent , & on y trou- 
ve difficilement plus d’or qu’on n’en a 
befoin pour porter dans fa poche. L’ex- ♦ 
cès qu’on voit par-tout de la vaiffelle 
d’argent fur la vaiffelle d’or fait, fans 
doute, plus que compenfer laprépon- 

G % 


Digitized by Googl 


148 La richesse 

dérance de l’or fur l’argent qu’on voit 
dans certains pays. 

Quoiqu’en un fens L’argent ait été 
& doive être probablement toujours 
beaucoup moins cher que l’or, peut- 
être peut-on dire dans un autre fens , 
que dans l’état préfent du marché de 
l’Europe l’or eft un peu moins coûteux 
que l’argent. On peut dire qu’une mar- 
chandife eft chere ou n’eft pas chere 
non feulement fuivant la grandeur & 
la petitefle abfolue de fon prix ordi- 
naire , mais fuivant que ce prix eft plus 
ou moins au delfus du plus bas prix 
auquel il eft polfîble de la vendre long-* 
tems de fuite. Ce plus bas prix eft ce- 
lui qui ne fait que remplacer, avec un 
profit médiocre » le fonds qui a dû être 
employé pour la mettre en état de ven- 
te. C’eft celui qui ne rapporte rien au 
propriétaire , celui dont la rente ne fait 
point partie , & qui fe réfout tout en- 
tier en falaire & en profit. Or dans 
l’état préfent du marché de l’Europe , 
l’or approche certainement un peu plus 
de ce bas prix que l’argent. La taxe 
+ du roi d’Efpagne fur l’or n’eft qu’un 

„ vingtième de ce métal au titre , ou cinq 
pour cent ; au lieu que fa taxe fur l’ar- 
gent fe monte à un cinquième ou à 
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vingt pour cent. Ajoutez que, comme 
nous l’avons déjà obiervé, ces taxes 
font toute la rente de la plupart des 
mines d’or & d’argent de l’Amérique 
EfpagnoJe, &-que celle qui elt établie 
fur l’or eft encore plus mal payée que 
l’autre. D’ailleurs comme les entrepre- 
neurs des mines d’or font plus rare- 
ment une fortune’que ceux des mines 
d'argent, il faut, généralement par- 
lant, que leurs profits foient encore 
plus médiocres. Ainli l’or de l’Efpagne 
rapportant moins de rente & de pro- 
fits , il doit approcher davantage dans 
le marché de l’Europe du plus bas prix 
auquel il peut y être importé. Vérita- 
blement la taxe du roi de Portugal fur 
l’or du Bréfil eft la même que celle du 
roi d’Efpagne fur l’argent du Mexique 
& du Pérou, c’eft-à-dire, le cinquiè- 
me de l’or au titre. Néanmoinsilpeut 
être encore vrai que l’or de i’Améri- 
que revient au marché de l’Europe à 
un prix qui s’éloigne moins que l’ar- 
gent du plus bas prix , c’eft.à-dire , du 
prix auquel il eft poilible de l’y mettre 
en vente. Toutes les dépenfes défal- 
quées , il paroît qu’on y difpoferoit plus 
avantageufement de ;toute la malle de 
cet argent que de toute celle de L’or, 
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Peut-être que le prix des diamans 
& des pierres précieufes approche en- 
core plus de ce bas prix que celui de 
l’or. 

Si le- roi d’Efpagnerenonqoitàfa ta- 
xe fur l’argent, le prix de ce métal 
pourroit bien ne pas tomber tout de 
fuite dans le marché de l’Europe. Tant 
qu’on y en apporteroit la même quan- 
tité , il continueroit d’y être vendu le 
même prix. L’effet premier & immé- 
diat de ce changement feroit d’augmen- 
ter les profits de l’exploitation , & de 
faire gagner à l’entrepreneur de la mi- 
ne ce qui fe payoit auparavant au roi. 
La grandeur des profits tenteroit bien- 
tôt un grand nombre de gens d’entre- 
prendre l’exploitation de nouvelles mi- 
nes > on en exploiteroit plufieurs qui 
font aujourd’hui abandonnées , parce 
qu’elles ne peuvent fournir de quoi 
payer cette taxe* & il viendroit pro- 
bablement en peu d’années une fi gran- 
de quantité d’argent au marché, que 
fon prix baifferoit d’un cinquième en- 
viron au deffous de ce qu’il eft à pré- 
fent. Cette diminution dans fa valeur 
réduiroit de nouveau les profits? de 
l’exploitation au % t?aux où ils font au- 
jourd’hui. 
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Il n’eft nullement vraifemblable que 
le roi d’Efpagne fe relâche fur une ta- 
xe d’un revenu fi important & qui 
porte fur les objets quil eft leplusrai- 
îonnable de taxer. Il la percevra fans 
doute auffi long-tems qu’on pourra la 
payer. Mais l’impoffibilité de la payer 
peut le mettre dans la nécefîitq de la 
modérer, comme il a déjà été forcé de 
diminuer la taxe fur l’or. Tous ceux 
qui ont examiné l’état des mines d’ar- 
gent de l’Amérique conviennent que, 
de même que toutes les autres, elles 
deviennent par degrés plus difpendieu- 
fes , parce qu’il faut les fouiller à une 
plus grande profondeur, & qu’en con- 
séquence il en coûte davantage pour 
en tirer l’eau & y renouveller l’air. 

Ces caufes font équivalentes à une 
difette d’argent qui fe forme. Car on 
peut dire qu’une marchandife devient 
plus rare, quand il devient plus diffi- 
cile & plus difpendieux d’en avoir une 
certaine quantité. Il doit arriver de là 
tôt ou tard , que l’augmentation de la 
dépenfe foit compenfée ou par une 
augmentation proportionnée dans le 
prix de ce métal, ou par une diminu- 
tion proportionnée de la taxe établie 
fur lui , ou par ces deux moyens réu- 

G 4 


Digitized by Google 


ifa La richesse 

nis. Ce dernier événement eft très- 
pofiible. Comme le prix de l’or s’eft 
élevé en proportion à l’argent, malgré 
la grande diminution de la taxe iur 
l’or , de même le prix de l’argent peut 
s’élever par proportion au travail & 
aux mnrchandifes, quand il y auroit une 
ég'ile diminution de la taxe fur l’argent: 
" Les faits & les raifons que j’ai allé- 
gués me difpofent à croire que pendant 
le cours de notre liecle , l’argent a com- 
mencé à haufferunpeu de valeur dans 
le marché de l’Europe. Il eft vrai que 
ce furhauflement eft encore fi peu de 
chofe, qu’après tout ce que j’ai dit, 
bien des gens ne bifferont peut-être 
pas de douter non feulement que fa 
.valeur foit augmentée, mais qu’elle ne 
continue pas de baiffer en Europe. 

Fondemcns du foupçon que la valeur de 
V arpent continue de baijjer. 

Ce qui peut donner lieu à cette opi- 
nion, c’eft premièrement, l’accroiife- 
ment de richeffes en Europe joint à la 
notion populaire , que comme la quan- 
tité de métaux précieux s’accroît na- 
turellement dans un pays à mefure qu’il 
s’enrichit, de même fa valeur diminue 
à mefure que fa quantité augmentes 
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fecondement, c’eft de voir le prix de 
plulieurs parties du produit brut de la 
terre s’augmenter encore par degrés. 

J’ai déjà tâché de montrer qu’une 
plus grande abondance d’argent ne tend 
point à en diminuer la valeur dans un 
pays qui s’enrichit. L’or & l’argent fe 
rendent naturellement dans un pays 
riche par la même raifon que s’y ren- 
dent tous les objets de luxe & de cu- 
riofité ; non parce qu’ils y font à meil- 
leur marché que dans un pays pauvre, 
mais parce qu’ils y font plus chers , ou 
parce qu’on y en donne un meilleur prix. 
C’eft la fupériorité du prix qui les attire, 
& dès qu’elle celfe on ne les y porte plus. 

J’ai tâché de montrer auftï qu’ex- 
cepté le bled & d'autres végétaux fem- 
blables , dont la production eft entiè- 
rement due à l’humaine induftrie , tou- 
tes les autres fortes de produits bruts, 
le bétail, la volaille, le gibier de tou- 
te efpece , les foftiles & les minéraux 
utiles, renchérirent naturellement à me- 
fure que la fociété avance & s’enrichit. 
Ainfi quoique ces fortes de marchàn- 
difes viennent à s’échanger contre une 
plus grande quantité d’argent, il ne 
s’enfuit pas que l’argent foit à meilleur 
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travail qu’auparavant. Ce n’eft point 
leur prix nominal feul, mais leur prix 
réel qui augmente dans les progrès de 
la fociété; leur prix nominal augmen- 
te parce que leur prix réel augmente , 
& non parce que la valeur de l'argent 
décheojt. 

Dfferens effets des progrès de l'avance- 
ment de la fociété fur trois fortes de pro- 
duits bruts. 

Ces différentes fortes ’de produits 
bruts peuvent être divifées en trois 
claffes. La première comprend celles à 
la multiplication defquelles toute Pin-' 
duftrie des hommes ne peut rien, ou 
prefque rien ; la fécondé , celles que 
l’induftrie peut multiplier en propor- 
tion de la demande ; la troifieme, cel- 
les où l’opération de l’induftrie humai- 
ne eft ou bornée ou incertaine. Dans 
l’état progreflif de la fociété , le prix 
réel de la première forte peut s’élever 
à tous les progrès d’excès , & il paroît 
n’avoir aucune borne certaine. La fé- 
condé peut s’élever à un prix fort haut, 
- mais qui a des bornes au-delà defquel- 
les il ne peut aller. Quoique le prix de la 
troifieme tende naturellement à s’élever 
dans la profpérité d’un 'pays , cepen- 
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dant il peut arriver qu’au même degré 
d’avancement il vienne à tomber, à Te 
foutenir, à monter plus ou moins , fé- 
lon que différens accidens rendent les 
efforts de l’induftrie humaine plus ou 
moins heureux dans leur application à 
multiplier cette forte de produit. 

Première forte . 

La premiers forte de produit brufc 
dont le prix augmente à mefure que 
la fociété avance , eft celle qui ne dé- 
pend point ou prefque point de l’in- 
duftrie des hommes. Elle confifte dans 
ces chofes que la nature ne produit 
qu’en certaines quantités , & qu’on ne 
peut accumuler pour les garder flu- 
fieurs .années, parce que de leur na- 
ture elles périlfent trop aifément. Tels 
font la plupart des oifeaux & des poif. 
fous rares & finguliers, différentes efpe- 
ces de gibier, prefque tous les oifeaux 
fauvages , & en particulier tous les oi- 
feaux de palfage , &c. Ces denrées font 
d’autant plus recherchées , que l’opu- 
lence & le luxe qui l’accompagne croif- 
fent davantage , & il n’y a point d’ef- 
fort de l’induftrie humaine qui puilfe 
en faire trouver beaucoup plus qu’il 
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n’y en avoit avant que la demande fût 
plus forte. Ainfi, la quantité de ces den- 
rées demeurant la même ou à-peu-près 
la même, lorfque la concurrence de 
ceux qui en veulent augmente conti- 
nuellement, leur prix peut monter à 
tous les degrés d’excès , &, cefemble, 
à l’infini. Quand les bécalfes devien- 
droient aifez à la mode pour être ven- 
dues vingt guinées la piece, toute l’in- 
duftrie humaine s’efforceroit vaine- 
ment de les rendre beaucoup plus com- 
munes qu’elles ne le font à préfent. 
On conçoit aifément par-là comment 
les Romains, à l’apogée de leur gran- 
deur , p ty oient un prix fou des oifeaux 
& des poiifons rares. Ce prix n’étoic 
poiht l’etfet du peu de valeur de l’ar- 
gent, mais de la grande valeur de ces 
chofes rares & curieufes que les hom- 
mes ne peuvent multiplier félon leur 
bon plaifir. La valeur de l’argent écoit 
plus haut à Rome quelque tems avant 
& après la chûte de la république - , qu’il 
n’eft aujourd’hui dans la plus grande 
partie de l’Europe. Trois fefterces, 
équivalens à environ fix deniers ftcrl. 
étoientle prix que payoit la république 
pour un modiusou picotin de froment 
de dixme, que lui fournifloit la Sicile. 
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Cependant il efi: probable que ce prix 
étoit au-deflous du prix courant ordi- 
naire, l’obligation de fournir leur bled 
à ce taux étant regardée comme une im- 
pofition fur les fermiers de la Sicile. En 
conféquence , lorfque les Romains en 
demandoient au-delà de la dixme , ils 
étoient tenus par une capitulation de 
payer le furplus quatre fefterces, ou 
huit deniers fterl. le modius; ce qui 
étoit vraifemblablement réputé alors 
le prix modéré & raifonnable, c’eft-à- 
dire , le prix commun ou ordinaire de 
contraél. Or fur le pied de quatre fef- 
terces , le froment leur revenait à vingt- 
un fchelings la mefure de huit boii- 
feaux ; & avant les dernieres années de 
diflette, le prix ordinaire de contraddu 
froment anglois étoit à vingt-huit fche- 
lings la même mefure, quoiqu’il foit 
inférieur au bled de Sicile, & que gé- 
néralement il fe vende moins cher en 
Europe. La valeur de l’argent dans ces 
anciens tems étoit donc à fa valeur ac- 
tuelle comme l’inverfe de trois à qua- 
tre , c’eft-à-dire , qu’on avoit autant 
de travail & de marchandifes pour trois 
onces d’argent que nous en avons pour 
quatre. Ainli quand' nous lifops dans 
Pline que Seïus acheta fix mille felter- 
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ces ( environ cinquante livres fterlings) 
un roilignoî blanc pour en faire préfent 
à l’impératrice Agrippine , & qu’Afinius 
Celer acheta un furmulet huit mille 
fefterces (environ 65 liv. i? f. 4 den. 
fterl. ) , quelque étonnement que nous 
caufe l’extravagance de ces prix, elle 
' eft d’un tiers plus forte que nous ne la 
croyons ordinairement: le prix réel, 
la quantité de travail & de fubfiftance 
que ces raretés coûtoient,va environ 
à un tiers de plus que leur prix nomi- 
nal ne nous le- repréfente aujourd’hui. 
Seïus donna pour le roftignol la difpo- 
fition d’une quantité de travail & de 
fubfiftance égale à ce que 66 liv. ig f. 
4 d. fterl. pourroient en acheter à pré- 
fent, & Afinius Celer donna pour le fur- 
mulet la difpofition d’une quantité éga- 
le à ce qu’en acheteroient aujourd’hui 
88 liv. 17 f. 9 | d. ft. L’extravagance 
de ces prix foux venoit moins de l’a- 
bondance de l’argent que de l’abondan- 
ce de travail & de fubfiftance dont ces 
Romains pouvoient difpofer au-delà de 
ce qui étoit nécelfaire pour ieurufage. 
Ils avoient moins d’argent que la mê- 
me quantité de travail & de fubfiftan- 
ce n’en procure à préfent. 
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Seconde forte. 

La fécondé forte deproduitbrutdont 
le prix s’élève lorfque la fociété s’en- 
richit, elt celle que l’induilrie des hom- 
mes peut multiplier en proportion de 
la demande. Elle confiée dans ces plan- 
tes & ces animaux utiles que la natu- 
re produit d’elle -même avec tant de 
prodigalité en certains pays , qu’ils n’ont 
que peu ou point de valeur, & que 
dans les progrès de la culture ils font 
forcés de faire place à des c'hofes plus 
avantageufes. Alors leur quantité va 
toujours en diminuant pendant long- 
tems , quoiqu’on en demande toujours 
(te plus en plus. Ainfi leur valeur réel- 
le , la quantité réelle de travail qu’ils 
peuvent acheter ou procurer augmen- 
te par degrés jufqu’à ce qu’elle arrive 
au point d’en faire un produit aufli lu- 
cratif qu’aucun autre que l’induftrie 
humaine puiife faire venir fur les ter- 
res les plus fertiles & les mieux culti- 
vées. Quand ils en font là , ils ne peu- 
vent aller plus haut; car s’ils paifoient 
ce taux, on employeroit aufli-tôtplus 
de terrein & d'induftrie pour en aug- 
menter la quantité. 

Lorfque le prix du bétail , par exem- 
ple , eft aflez haut pour qu’il y ait au- 


Digitized by Google 



i<5o La r i c h es s e 

tant de bénéfice à mettre une terre en 
pâturages qu’à la mettre en bled , il 
ne peut aller plus haut. S’il montoit 
encore au - de là , il y auroit bientôt 
plus de terres à bled qui feroient con- 
verties en pâturages. En diminuant la 
quantité de prairies naturelles le la- 
bourage diminue la quantité de vian- 
de de boucherie que le pays produit 
naturellement fans travail & fans cul- 
ture > & en augmentant le nombre de 
ceux qui ont du bled, ou , ce qui re- 
vient au même, le prix du bled à don- 
ner en échange, elle fait qu’on en de- 
mande davantage. Par ce moyen le 
prix de la viande de boucherie , & con- 
féquemment du bétail , doit s’élever 
graduellement pour qu’il foit aufti avan- 
tageux de mettre les terres les plus fer- 
tiles & les plus cultivées en pâturages 
qu’en bled. Mais ce n’eft que bien tard 
dans l’avancement de la fociété , que le 
labourage s’étend aifez pour porter le 
prix du bétail aufti haut, & filafocié- 
té eft dans un état progrefîif, il doit 
continuellement s’élever jufqu’à ce qu’il 
y arrive. Il y a peut-être quelquespar- 
ties de l’Europe où il n’y eft point en- 
core arrivé. 11 ne l’étoit pas en Ecolfe 
avant l’union. Si le bétail n’y avoit pas 
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eu d’autre marché que celui du pays , 
comme la quantité de terres qui ne peut 
fervir uniquement qu’à la nourriture 
desbeftiaux y eft fort conlidérable, en 
proportion de celle qu’on peut employer 
à d’autres ufages, peut-être eût-il été 
comme impoffible que le prix des bê- 
tes à laine & des bêtes à corne fe fût 
jamais élevé allez haut, pour qu’il de- 
vint avantageux de donner à la terre 
cette efpece de cu'turedont le produit 
fert à les nourrir. En Angleterre , com- 
me nous l’avons déjà obfervé, le prix 
du bétail femble avoir atteint ce non 
plus ultra dans le voifinagede Londres, 
vers le commencement du dernier fie- 
ele. Mais il a été probablement bien 
plus long - tems à y parvenir dans 
les provinces éloignées, & peut - être 
qu'il en eft encore où il n’y eft point 
parvenu. Cependant de toutes les dif- 
férentes fwbftances qui compofent cet- 
te fécondé forte de produit, le bétail 
eft peut-être celle dont le prix s’élève 
le plutôt fi haut dans le cours des pro- 
grès d’une fociété qui] marche en avant. 

Jufqu’à ce qu’il en foit venu là, il 
paroit prefque impofliblc que la plus 
grande partie des terres, même qui font 
iufceptibles de la plus grande culture , 
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foit parfaitement cultivée. Dans toutes 
les fermes trop éloignées des villes pour 
en tirer le fumier , c’eft-à-dire , dans 
la plupart de celles de tout pays vafte 
ou étendu, la quantité de terres bien 
cultivées elt en proportion de la quan- 
tité d’engrais que la ferme même pro- 
duit , & l’engrais elt en proportion du 
fonds de bétail qu’elle entretient. On 
engraitîe la terre, ou en y faifant paître 
le bétail, ou en y tranfportant le fumier 
du bétail qu’on nourrit dans l’étable. 
Mais à moins que le prix du bétail ne 
fuffife pour payer la rente & le profit 
de la terre cultivée , le fermier n’eft 
pas en état de l’y faire paître , encore 
moins de le nourrir dans l’étable. U 
ne peut le nourrir chez lui qu’avec 
le feul produit des terres amendées & 
cultivées. Il faudroit trop de travail & 
de dépenfe , pour ramalfer le produit 
maigre & épars de terres vagues & in- 
cultes. Si donc le prix du bétail ne fuf- 
fit pas pour payer le produit de terres 
amendées & cultivées , quand il s’en 
nourrit fur le lieu même, à plus forte 
raifon ne payeroit-il pas ce qu’on ramaf- 
feroit avec beaucoup plus de peine pour 
le nourrir dans l’étable. Dans ce cas , 
il n’y a donc de p rofit à nourrir chez 
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foi que le bétail néceflaire au labour. 
Mais celui-ci ne donne jamais aflez d’en- 
grais pour tenir conftamment dans le 
meilleur rapport toutes les terres qu’il 
eft capable de cultiver. Leur fumier 
ne fuffifant pas pour toute la ferme, 
on le refervera naturellement pour les 
terres où il peut être employé le plus 
avantageufement ou le plus convena- 
blement , c’eft-à-dire , pour les plus fer- 
tiles ou celles qui font les plus voifines 
de la baife-cour. Ainïi elles feront tou- 
jours en bon état & propres pour le 
labour. Mais on laiifera la plus grande 
partie des autres fans culture , & il ar- 
rivera qu’elles ne produiront prefque 
rien qu’une chétive pâture où une pe- 
tite quantité de mauvais bétail trouve- 
ra tout jufte de quoi ne pas mourir de 
faim, la ferme, quoique fort dégarnie 
en proportion de ce qui lui feroit né- 
cetfaire pour une culture complette, 
fe trouvant fouvent trop garnie en pro- 
portion de (on produit adtuel. Cepen- 
dant au bout de fix à fept ans qu’une 
portion de ces terres incultes aura été 
pâturée de cette maniéré par de pauvres 
-beltiaux, elle pourra être labourée & 
donner peut-être une ou deux maigres 
récoltes de mauvaife avoine ou d’autre 
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menu grain; après quoi, fe trouvant 
abfolument épuifée, il faudra la laiiTer 
repofer & l’abandonner comme aupa- 
ravant à un malheureux bétail, tan- 
dis qu’on labourera une autre portion 
des mêmes terres qu’on épuifera & 
qu’on lailfera repofer de même à fon 
tour. Telle étoit la pratique générale 
dans la baffe EcofTe avant l’union. Les 
terres bien engraiffécs & bien tenues y 
faifoient rarement plus du tiers ou du 
quart de la ferme, & quelquefois elles 
n’en étoient que la cinquième ou la fi- 
xieme partie. Jamais on n’amendoit 
le refte; mais on cultivoit régulièrement 
& on en épuifoit différentes portions 
chacune à fontour.- Il eft évident qu’a- 
vec un pareil fyftème la partie des ter- 
res fufceptibles d’une bonne culture ne 
pouvoit être que de peu de rapport, en 
comparaifon de ce qu’une plus grande 
amélioration en auroit tiré. Mais quel- 
que défavantageux que puifîè paroître 
ce fyflême , le bon marché du bétail 
avant l’union femble l’avoir rendu pres- 
que nécelfaire. Si, malgré l’augmenta- 
tion du prix des beftiaux, il prévaut 
encore dans une grande partie du pays, 
c’elt fans doute l’ignorance & l’atta- 
chement aux vieilles coutumes qui en 
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font lacaufe,en certains endroits; & 
en d'autres, ce font les obftacles inévi- 
tables qu’oppofe le cours naturel des 
chof’es à Pétabliflement prompt & im- 
médiat d’un, meilleur fyftème. Ces cau- 
i'es font ,i°. que les tenanciers font pau- 
vres , & qu’ils n’ont pas encore eu le 
tems d’acquérir un fonds fuffiiant de 
beltiaux pour mieux cultiver les ter- 
res , l’accroiiTement de prix qui leur 
feroit tirer plus d’avantage du bétail 
étant précifément ce qui en rend Tac- _ 
quifition plus difficile pour eux; 2°. 
qu’ils n’ont pas eu encore alfez de tems 
pour mettre leurs terres en état d’en- 
tretenir convenablement ce fonds plus 
confidérable , quand même ils auroient 
eu le moyen de l’acquérir; l’augmen- 
tation du fonds & l’amélioration de la 
terre font deux événemens qui vont 
nécelfairement enfemble, & dont l’un 
ne peut jamais arriver beaucoup avant 
l’autre. Si le fonds n’augmente point, 
il eft difficile que la terre devienne 
meilleure ; mais il ne peut augmenter 
considérablement, il la terre n’elt fort 
améliorée , parce qu’autrement la terre 
ne pourroit pas s’entretenir. Pour vain- 
cre ces obftacles naturels à l’établiife- 
ment d’un meilleur fyltêrne , il faut 
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une longue fuite d’économie & d’in- 
dudrie j & peut-être que c’ed encore 
l’affaire d’un demi-fiecle ou d’un fiecle 
que l’abolition totale de l’ancien fy dé- 
nie qui perd tous les jours du terrein. 
Cependant de tous les avantages que 
l’Ecoife a retirés de fou union avec l’An- 
gleterre, le plus grand ed peut-être 
cette augmentation dans le prix du bé- 
tail. Elle n’a pas feulement fait hauffer 
la valeur des biens dans la haute Ecof- 
fe , mais la baffe lui doit principalement 
fon avancement. 

Le bétail le multiplie extrêmement 
vite dans les nouvelles Colonies, où l’on 
ne peut employer qu’à le nourrir la 
grande quantité de terres qui ne peu- 
vent être cultivées. Or en toutes cho- 
fes le bon marché ed la conféquence 
néceffaire de l’abondance. Quoique 
tout le bétail des colonies européen- 
nes de l’Amérique leur foit venu origi- 
nairement de l’Europe , il y a tellement 
multiplié & baiffé de valeur en peu de 
tems qu’on y laide les chevaux même 
errer dans les bois fans qu’aucun pro- 
priétaire fonge que c’ed la peine de les 
réclamer. Ce ne'peut- être que long-tems 
après -le premier ctabliffement que ces 
colonies trouvent de l’avantage à nour- 
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rirle bétail du produit des terres culti- 
vées. Ainfi les mêmes caufes , le man- 
que d’engrais & la difproportion entre 
le fonds employé à la culture & la terre 
qu’il eft deftiné à cultiver , doivent in- 
troduire chez elles un fyftème à-peu- 
près femblable à celui qu’on fuit enco- 
re dans une grande partie de l’Ecoife. 
Aufii quand AI. Kalm , voyageur fué- 
dois , nous rend compte de l’agricultu- 
re de quelques colonies angloifes de l’A- 
mérique feptentrionale , telle qu’il l’a 
vue en 1749, il dit qu’il a eu bien de la 
peineày reconnoître le caraélere de la na- 
tion angloife qui eft fi favante dans tou- 
tes les - branches de l’agriculture. Leurs 
champs , dit il , ne font prefque point 
engrailfés; mais quand une piece de 
terre eft épuifée par la continuité des 
récoltes, ils en défrichent & en culti- 
vent une fécondé , & enfuite une troi- 
fieme. Ils laiifent errer leurs beftiaux 
dans les bois & les terres incultes où 
ils font à demi-affamés , parce que les 
pâturages fe trouvent aujourd’hui rui- 
nés par les fenaifons prématurées que 
les habitans ont faites depuis long-tems 
au printems, avant que l’herbe ait pu 
pouffer fleur & jeter fa femence. Ces 
prés naturels étoient les meilleurs de 
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l’Amérique feptentrionale , & l’herbe y 
croiiîbit drue jufqu’à la hauteur de trois 
ou quatre pieds , lorfque les Européens 
s’y établirent. On affura ce voyageur 
qu’une piece de terre qui, au tems qu’il 
écrivoit, ne pou voit nourrir une va- 
che , en nourriiloit anciennement juf- 
qu’à quatre dont chacune donnoit qua- 
tre fois plus de lait que cette feule n’en 
pouvoit donner. La maigreur des pâtu- 
rages aoccafionné, félon lui, la dé- 
gradation du bétail qui dégénéroitfen- 
lïblement d’une génération à l’autre, 
il reffembloit probablement à cette ra- 
ce rabougrie qu’on voyoit communé- 
ment dans toute l’Ecoife il y a trente 
ou quarante ans , & qui s’eft fi bien re- 
levée aujourd’hui dans la plus grande 
partie de la baffe EcofTe , moins par le 
changement de race, expédient qu’on 
a tenté en quelques endroits, que par 
line plus grande abondance de nourri- 
ture. 

Ainfi , quoique dans les progrès de la 
fociété le prix du bétail n’arrive que 
tard au point qu’il foit avantageux de 
cultiver la terre pour le nourrir , cepen- 
dant de tout ce qui compofe cette fé- 
condé forte , il eft peut être la premiè- 
re chofe qui en vienne- là, parce qu’a- 
vant • 
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vant qu’il y arrive il paroit impoflible 
que la fociété atteigne ce degré d’amé- 
lioration où elle elt parvenue dans plu- 
fleurs parties de l’Europe. 

Comme le bétail eft une des premiè- 
res , le gibier eft peut-être une des 
dernieres chofes dans cette claffe qui 
rapporte ce prix. Quelqu’exorbitant que 
puilfe paroître le prix de la venaifon 
dans la Grande-Bretagne , il ne fuffit 
pas à beaucoup près pour indemnifer 
des frais d’un parc de bêtes fauves, 
comme le favent tous ceux qui ont 
quelque expérience dans l’art de les 
nourrir. S’il en étoit autrement , la 
nourriture des bêtes fauves deviendroit 
bientôt un article de fermage ordinai- 
re , comme l’étoit parmi les Romains 
celle des petits oifeaux appellés turdi. 
Varron & Columelle nous aifurentque 
c’ptoit le plus lucratif. On dit qu’en 
certains endroits de la France c’en eft 
un d’engraiffer les ortolans , efpece 
d’oifeaux de paflage qui arrivent mai- 
gres dans le pays. Si la venaifon con- 
tinue d’être à la mode parmi nous,& 
que le luxe de la Grande-Bretagne aille 
fn croiflant , comme il a fait depuis 
quelque tems , elle fera probablement 
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«ncore plus chere qu’elle n’elt à pré- 
fent. 

Entre le période d’avancement qui 
porte au plus haut le prix d’un article 
auffi néceffaire que le bétail , & le pé- 
riode qui y fait monter le prix d’une 
fuperfluité, telle que la venaifon , il y 
a un long intervalle , pendant lequel 
plulieurs autres fortes de produit brut 
arrivent graduellement à ce même 
point, les unes plutôt, les autres plus 
tard , ce qui dépend de différentes cir- 
conftances. 

Ainli dans une ferme , les rebuts 
de la grange & des étables entretien- 
dront une certaine quantité de volail- 
les. Comme elles vivent de ce qui au- 
trement feroit perdu , & qu’elles ne 
coûtent prefque rien au fermier , il 
peut les- donner à grand marché. Tout 
elt gain pour lui dans cette vente, & 
quelque bas que foit le prix de lamar- 
chandife, il elt difficile qu’il s’en dé- 
goûte au point de n’en pas tenir. Mais 
dans les pays mal cultivés , & par con- 
féquent clairfetnés d’habitans, les vo- 
lailles qu’on éleve ainli fans frais font 
fouvent en allez grand nombre pour* 
fournir amplement à la demande. Pour 
lors elles ne font pas plus cheres que 
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la viande de boucherie ou toute autre 
efpece de chair dont l’homme fe nour- 
rit. Mais une ferme produit beaucoup 
moins de volaille que de viande de 
boucherie, & dans les tems d’opu'en- 
ce & de luxe, à mérite à-pcu-près égal, 
ce qui ell rare a toujours la préférence 
fur ce qui ell commun. L’opulence & 
le luxe faifant donc de nouveaux pro- 
grès à méfure que le pays devient meil- 
leur & fe trouve mieux cultivé , le 
prix de la volaille s’élève par degrés 
au-delfus de celui de la viande de bou- 
cherie , jufqu’à ce qu’enfin il monte 
alfez haut pour qu’il foit avantageux 
de cultiver la terre en vue de faire des 
éleves dans ce genre & de les nour- 
rir. Quand la volaille ell à ce prix, 
elle ne peut aller plus haut. St elle le 
palfoit, on mettroit aufli-tôt plus de 
terres à cet ufage. Dans plufieurs pro- 
vinces de France on regarde la nour- 
riture de la volaille comme un article 
important de l’économie rurale , & 
comme alfez avantageux pour encou- 
rager le fermier à femer beaucoup de 
bled d’Inde & de bled $3rrazin. Un 
moyen fermier y a quelquefois dans là 
baiTe-cour quatre cents volailles. Il pa- 
roît qu’en Angleterre on n’attache pas 
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encore la même importance à cet ob- 
jet. La volaille cependant y eft certai- 
nement plus chere qu’en France, puif- 
qu’elle en tire beaucoup de ce royau- 
me. Dans les progrès de l’avancement 
le période où chaque efpece de nour- 
riture animale elt la plus chere, doit 
être naturellement celui qui précédé 
immédiatement la pratique générale de 
cultiver la terre pour élever les ani- 
maux qui la fournilfent. Car il faut 
néceifairement que la rareté en aug- 
mente le prix quelque tems auparavant 
que cette pratique fe répande. Quand 
elle eft devenue générale, on trouve 
communément de nouvelles méthodes 
qui mettent le fermier en état d’en 
faire ou d’en nourrir davantage avec 
la même quantité de terrein. Alors 
non -feulement l’abondance l’oblige à 
les vendre meilleur marché , mais il 
peut le faire en conféquence de la fa- 
cilité qu’il a par les nouvelles métho- 
des j & s’il ne le pou voit pas, l’abon- 
dance ne dureroit pas long-tems. C’eft 
probablement ainfi que l’ufàge du trè- 
fle , des navets , des carottes , des 
choux, &c. qu’on donne aux beftiaux, 
a contribué à faire defcendre le prix 
commun de la viande de boucherie 
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dans le marché de Londres au deflous 
de ce qu’il étoit vers le commence- 
ment du dernier fiecle. 

Le cochon qui vit dans l’ordure , & 
qui fe repaît avidement de plufieurs 
chofes que rejettent les autres ani- 
maux utiles , doit être originairement 
au même rang que la volaille. Tant 
que le nombre de ces animaux qui ne 
coûtent rien ou prefque rien fuiïit 
pour fatisfaire pleinement à la deman- 
de, cette forte de viande de bouche- 
rie fe vend bien meilleur marché que 
les autres. Mais quand la demande ex- 
cède la quantité qu’il y en a ; quand il 
devient nécelfaire de fe procurer des 
alimens pour nourrir & engraifler les 
cochons , comme pour nourrir & en- 
graiifer d’autre bétail , leur prix aug- 
mente nécelfaire ment , & il monte ou 
defcend proportionnellement plus haut 
ou plus bas que celui de l’autre vian- 
de de boucherie , félon que la nature 
du pays & l’état de fon agriculture 
rendent la fubfiftance des cochons 
plus ou moins difpendieufe que celle 
de l’autre bétail. Selon M. de Bulfon, 
la chair de porc eft aujourd’hui en 
France à-peu-près au même prix que 
celle du bœuf. Dans la plus grande partie 
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de la Grande-Bretagne elleeft actuelle- 
ment un peu plus haut. 

Le hautement confidérable dans le 
prix du cochon & de la volaille a été 
fouvent attribué parmi nous à la di- 
minution du nombre des petits mé- 
tayers ou tenanciers i événement qui 
dans toute l’Europe a été l’avant-cou- 
reur immédiat d’un meilleur tems & 
d’une meilleure culture , mais qui peut 
auÆi avoir contribué à faire renché- 
rir plutôt & plus vite ces deux arti- 
cles. Comme la plus pauvre famille 
peut fouvent nourrir un chat ou un 
chien fans aucune dépenfe, de même 
les plus pauvres tenanciers peuvent 
communément nourrir quelques vo- 
lailles ou une truye avec quelques pe- 
tits , fans qu’il leur en coûte prefque 
rien. Les relies de leur table , leur 
lait caillé , leur lait beurré , fervent en 
partie à la fubliftance de ces animaux 
qui trouvent le refte dans des champs 
voifins fans faire aucun tort fenfible 
à perfonne. La diminution du nom- 
bre de ces petits agriculteurs a donc 
entraîné de toute néceilité celle'de cette 
efpece de denrées quinecoûtoientrien 
çu prefque rien à leurs propriétaires » 8c 
çouféquemment le prix de ces denrées a 
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dû s’élever plutôt & plus vite qu’il n’au- 
roi.t fait fans cela. Mais pour qu’il fe 
foit élevé de meilleure heure ou plus 
tard dans le cours des progrès & de 
l’enrichilfement de la fociété , il a fal- 
lu qu’il montât au plus haut point où 
il eft capable d’arriver , c’eft-à-dire, 
au point où il rapporte de quoi payer 
le travail & les frais delà culture defti- 
née aux productions qui les multiplient, 
comme ils fe paient dans la plupart 
des autres terres cultivées. 

Il en eft de la laiterie dans l’origine 
comme de la nourriture de la volaille 
& des cochons. Elle s’eft établie d’a- 
bord pour qu’il n’y eût rien de perdu. 
Le bétail nécelfaire à une ferme donne 
plus de lait qu’il 11’en faut pour les pe- 
tits & pour la confommation de la fa- 
mille du fermier, & il y a une faifon 
particulière où il en donne le plus. 
Mais de toutes les productions de la 
terre le lait eft peut-être celle qui fe 
conferve le moins. Dans les tems de 
chaleur, où il eft le plus abondant, à 
peine fe gardera-t-il vingt-quatre heu- 
res. En beurre frais il dure une fem ai- 
ne, en beurre falé il dure une année* 
& en fromage il en dure plufieurs. Le 
fermier fait du beurre frais av.ec la 
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plus petite partie , & la plus grande va 
en fromage. Il en réferve pour l’ufa- 
ge de fa famille, & envoie le refteaa 
marché pour y être vendu le meilleur 
prix qu’il fe peut, & ce prix n’eft 
guere affez bas pour le dégoûter de 
vendre ce qu’il en a de trop. S’il eft 
effectivement bien bas , fa laiterie fe- 
ra conduite avec beaucoup de négli- 
gence & de malpropreté, & peut-être 
trouvera-t-il que ce n’eft pas la peine 
d’avoir un endroit ou un bâtiment 
exprès , & qu’il lailfera faire tout ce 
qui concerne le laitage au milieu de 
la fumée, de la mauvaife odeur &de 
la faleté de fa cuifine. Tel étoit le cas 
où fetrouvoient , il y a trente ou qua- 
rante ans, les laiteries des fermiers de 
toute l’Ecolfe , & où la plupart font 
encore à préfent. Les mêmes caufes 
qui font monter graduellement le prix 
de la viande de boucherie , je veux 
dire ,1a demande qui augmente , & la 
quantité de ce qu’on nourriifoit , à peu 
ou point de frais , qui diminue en 
conféquence de l’amélioration du pays; 
ces caufes font hauffer de même le 
prix du produit d’une laiterie qui eft 
naturellement lié avec celui de la vian- 
de de boucherie ou avec la dépenfe 
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qu’il faut pour nourrir le bétail. Ce 
prix augmentant , le fermier eft en état 
de payer plus de travail , de foins & 
de propreté , la laiterie devient plus 
digne de fon attention , & la qualité 
de fon produit fe bonifie de plus en 
plus. Le prix à la fin va fi haut, qu’on 
ne dédaigne pas d’employer les terres 
les meilleures & les plus fertiles à pro- 
duire de quoi nourrir les vaches pour 
en avoir du lait, & parvenu là, il s’y 
arrête nécelfairemenc , fans quoi l’on 
verroit aufiî-tôt cultiver une plus gran- 
de quantité de terres en vue du laita- 
ge. Il paroît que la chofe en eft là 
dans la plus grande partie de l’Angle- 
terre , où il eft commun de voir de 
très bonnes terres employées à cetufa- 
ge. Si on excepte le voifinage de quel- 
ques grandes villes, on n’en peut pas 
dire autant de l’Ecofle , où le com- 
mun des fermiers n’emploie guere de 
bonnes terres en vue de nourrir des 
beftiaux pour avoir du laitage. Quoi- 
qu’il fe vende bien plus cher depuis 
quelques années, probablement il ne 
rapporte pas encore allez pour que cet 
emploi foit avantageux. Il eft vrai que 
le produit des laiteries écolfoifes n’eft: 
pas moins inférieur à celui des laite- 
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ries angloifes pour la qualité que pour 
le prix. Mais peut-être que cette infé- 
riorité en qualité eft plutôt l’effet du 
bas prix qu’elle n’en eft la caufe. Quand 
la qualité feroit beaucoup meilleure , 
je crois que dans l’état préfent du pays 
il ne fe vendroit guere plus cher, & 
que le prix nepayeroit pas la dépenfe de 
la terre & du travail néceifaires pour 
le rendre meilleur. Malgré la fupério- 
rité du prix du laitage en Angleterre, 
on n’y regarde pas l’emploi qu’on fait 
de la terre à deiiéin d’en avoir , com- 
me plus avantageux que celui de faire 
venir du bled ou d’engraifler le bétail, 
deux chofes qui font les deux grands 
objets de l’agriculture. Il n’eft doue 
pas poftible qu’on y trouve le même 
avantage en ÉcoiTe. 

Il eft évident que les terres d’un 
pays ne peuvent être complettementc 
amendées & cultivées jufqu’à ce que 
le prix de chaque produit que l’induL 
trie humaine leur demande, foit alfez 
fort pour payer la dépenfe d’une amé- 
lioration & d’une culture complexes. 
Afin que cela foit, le prix de chaque 
produit particulier doit être fufEfant, 
premièrement , pour payer la rente 
d’une bonne terre à bled , parce que 
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c’ed elle qui régie la rente de la plus 
grande partie des autres terres culti- 
vées ; & fecondcment , pour payer le 
travail & la dépenfe du fermier , com- 
me on la paye communément fur une 
bonne terre à bled, ou, en d’autres 
termes , pour faire rentrer avec les 
profits ordinaires les fonds qu’il y em- 
ploie. Ce taux dans le prix de chaque 
produit particulier doit manifedement 
précéder l’amendement & la culture 
de la terre dedinée à le faire venir. 

Le gain ed toujours la fin qu’on fe 
propofe dans toute amélioration , & 
tout ce qui ed nécelfairement fuivi 
d’une perte ne mérite pas ce nom s or 
la perte ed une fuite néceffaire du tra- 
vail & de l’amélioration faits fur une 
terre pour en tirer un produit dont 
le prix ne pourroit jamais faire rentrer 
les frais. Si , comme on n’en peut 
pas douter, l’amélioration & la cultu- 
re complette des terres d’un pays ed 
le plus grand de tous les avantages 
publics , au lieu de confidérer ce haut 
prix de toutes les différentes fortes de 
produits bruts comme une calamité , 
il faut le regarder comme l’avant-cou- . 
reur & la fuite du plus grand de tous 
les biens. 
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Cette augmentation dans le prix no- 
minal ou monétaire de toutes les diffé- 
rentes fortes de produits bruts , a été 
pareillement l’effet non d’aucune dé- 
gradation dans la valeur de l’argent, 
mais d’une crue dans leur prix réel. 
Ces produits ont valu non-feulement 
une plus grande quantité d’argent qu’au- 
paravant, mais encore une plus grande 
quantité de travail & de fubfiïlance. 
Comme il en coûte) plus de travail & 
de fubfiltance pour les mettre en état 
de vente , quand ils y font , ils en 
repré Tentent davantage , ou en font 
l’équivalent. 

Troijteme Sorte. 

La troifieme & derniere forte de pro- 
duit brut dont le prix s’élève naturel- 
lement dans l’état progrefïif de la fo- 
ciété , eft celle où les efforts de l’induf- 
trie humaine pour en augmenter la 
quantité font ou bornés ou d’un fuc- 
cès douteux. Quoique le prix réel de 
cette efpece de produit tende naturel- 
lement à s’élever dans le cours des 
progrès, cependant comme il dépend 
de différens accidens qui favorifent ou 
traverfent lus ou moins les efforts 
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que fait l’induftric humaine pour en 
augmenter la quantité , il peut quelque- 
fois tomber ou fe foutenir à des pério- 
des d’avancement fort différens , & 
s’élever plus ou moins dans le même 
période. 

Il y a telle forte de produit brufc 
que la nature a mis dans la dépendan- 
ce de tel autre , de maniéré que la 
quantité de l’un que fournit le pays 
eft néceffairement limitée par celle de 
l’autre. La quantité de laine ou de 
peaux crues, par exemple, que donne 
un pays eft néceflairement limitée par 
le nombre de gros & menu bétail qu’on 
y entretient. Ce nombre, à fon tour, 
eft néceflairement déterminé par l’état 
d’amélioration & de culture oùfe trou- 
ve actuellement le pays. 

On pourroit croire que les mêmes 
caufes qui, dans l’état progreftif de la 
fociété , font monter graduellement 
le prix delà viande de boucherie, doi- 
vent avoir le même effet fur le prix 
des laines & des peaux crues , & les 
faire monter en proportion. La chofe 
arriveroit probablement fi dans les 
premiers tems où la fociété commence 
à acquérir, ces différentes marchandi- 
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fes avoient la même étendue de mar r 
ché , ce qui n’elt pas. 

Le marché pour la viande de bou- 
cherie eft prefque par- tout confiné 
dans le pays qui la produit. L’Irlan- 
de & quelque partie de l’Amérique An- 
gloife font un commerce confidérable 
de provisions filées ÿ mais elles font, 
je crois , les feufes qui le faifent ou 
qui exportent dans d’autres pays une 
grande quantité de leur viande de bou- 
cherie. 

Le marché pour les laines & les 
peaux crues, ne fe borne guere , dans 
la nailïance des progrès de la fociété , 
au pays qui les produit. On peut trans- 
porter facilement dans des pays éloi- 
gnés, les laines , telles qu’elles font, 
& les peaux crues avec fort peu d’ap- 
prêt > & comme elles font les matiè- 
res de plufieurs manufactures, l’induf- 
trie des autres pays peut en faire de- 
mander , quand celle du pays même 
n’en auroit pas befoin. 

Dans les pays mal cultivés , & par 
conféquent mal peop'és, il y a toujours 
beaucoup plus de proportion entre le 
prix de la laine 8c des peaux crues 8c 
celui de la bète entière. , qu’il n’y en 
a dans les pays où la culture 8c la po~ 
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pulation étant plus avancées , la con- 
fommation de viande de boucherie elfc 
plus forte. M. Hume obferve que dans 
le tems des Saxons , la toifon d’une 
brebis étoit eftimée les deux cinquiè- 
mes de la valeur de la brebis , & que 
c’étoit beaucoup plus qu’on ne l’elli- 
me aujourd’hui. On m’a alluré que 
dans quelques provinces d’Efpagne , 
on tuoit fou vent une brebis unique- 
ment pour en avoir la toifon & le 
fuif. On y lailfe fouvent pourrir le 
refte fur la terre ou bien il devient la 
pâture des bêtes & des oi féaux de 
proie. Ce qu’on voit quelquefois à cet 
égard en Efpagne même arrive prefque 
toujours au Chili , à Buenos- Ayres, 
& dans plufieurs autres parties de l’A- 
mérique Efpagnole , où l’on tue com- 
munément les bêtes à corne pour en 
avoir la peau & le fuif. C’étoit aulîi 
l’ufage conltant de fille efpagnole 
quand elle étoit infeftée par les bou- 
canniers , & avant que fétablilfement, 
les progrès & la population des colo- 
nies franqoifes (qui occupent aujour- 
d’hui prefque la moitié des côtes oc- 
cidentales de fille ) eulfent donné 
quelque^ valeur au bétail des Efpagnols 
qui polfedent encore non- feulement 
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la partie orientale de la côte , mais 
tout l’intérieur & les montagnes du 
pays. 

Quoique dans les progrès de la cul- 
ture & de la population le prix de tou- 
te la bête à corne ou à laine aug- 
mente néceffairement , il eft cependant 
tout fimple que l’augmentation tombe 
plus fur le corps de la bète que fur la 
laine ou la peau. Le marché pour le 
corps de la bète étant toujours borné 
au pays qui le produit tant que lafo- 
ciété eft barbare , il doit s’étendre né- 
ceflairement à rnefure que la culture 
8t la population augmentent. Mais le 
marché pour la laine & les peaux, mê- 
me celles que produit un pays barba- 
re , s’étendant toujours dans tout le 
monde commerçant, iln’eftguere poft. 
ftble qu’il s’aggrandifle dans la même 
proportion. L’amélioration d’un pays 
particulier peut rarement affeder beau- 
coup l’état du monde commerçant 
tout entier , & le marché pour ces 
fortes de mnrchandifes peut relier après 
cet événement le même ou à-peu-près 
le même qu’il étoit auparavant. Après, 
tout, félon le cours naturel des cho- 
fes, il devroit cependant s’étendre un 
peu fur le tout. C’eft ce qui arrive- 
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roit particulièrement fi les manufactu- 
res auxquelles ces marchandées four- 
nirent des matières , venoient à fleurir 
dans le pays qui s’eft bonifié j car 
quand le marché n’en feroit pas fort 
aggrandi , au moins il fe rapproche- 
roit davantage delà fource ou du lieu 
qui produit ces matières , & leur prix 
pourroit au moins augmenter de ce 
qu’il en coûtoit pour les tranlporter 
dans des pays éloignés. Ainfi quand 
ce prix ne haufleroit pas dans la mê- 
me proportion que celui de la viande 
de boucherie , du moins il haufleroit 
quelque peu , & certainement il ne 
baiiferoit pas. 

Cependant malgré l’état floriflant 
des manufactures de laine' en Angle- 
terre , le prix des laines y eft tombé 
confidérablement depuis le tems d’E- 
douard III. Plusieurs monumens au- 
thentiques démontrent que durant le 
régné de ce Prince ( vers le milieu du 
14 e fiecle, ou environ 1339) vingt- 
huit livres pefant de laines angloifes, 
à un prix modéré & raifonnable , ne 
valoient pas moins de dix fchelings 
argent de ce tems-là, qui, à vingt de- 
niers ou pences l’once , contenoient 
fix onces d’argent, poids de la Tour , 
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c’eft-à-dire , environ trente fchelings 
de notre monnoie. Actuellement la 
même quantité de bonne laine angloi- 
fe le vend à un bon prix quand elle 
fe vend vingt fchelings. Ainfi le prix 
monétaire de la laine au tems d’E- 
douard III , étoit à celui d’à préfent 
comme dix à fept. La fupériorité du 
prix réel étoit encore plus grande. A 
fix fchelings huit pences le quartier 
(ou mefure de huit boilfeaux), on 
avoit alors pour dix fchelings douze 
boilfeaux de froment : à vingt -huit 
fchelings le quartier, avec vingt - un 
fchelings on n’a aujourd'hui que fix 
boilfeaux. La proportion entre les prix 
réels des tems anciens & modernes eft 
donc comme douze à fix, ou comme 
deux à un. Anciennement avec une 
balle de laine de vingt- huit livres on 
auroit acheté le double de fubliftance, 
& par conféquent le double de la quan- 
tité de travail, fi la récompenfe réel- 
le du travail avoit été la même qu’elle 
elt à préfent. 

Ce n’eft point en conféquence du 
cours naturel des chofes que cette dé- 
gradation dans le prix réel & nominal 
de la laine pouvoit arriver. Audi a-t- 
elle été l’elfet de la violence & de l’ar- 
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tifice , i°. de la prohibition abfolue 
d’exporter les laines d’Angleterre ; 2°. 
de la permilïïon d’y importer, fran- 
ches de droits, les laines de tout au- 
tre pays; 3 0 . de la défenfe d’exporter cel- 
les d’Irlande ailleurs qu’en Angleterre. 
En confequence de ces rcgîemcns , le 
marché pour les laines angloifes, au 
lieu de s’étendre un peu , comme il 
auroit dû faire par une fuite de l’amé- 
lioration du pays, s’eft trouvé concen- 
tré dans le pays même où toutes les 
laines étrangères ont la permiflïon & 
où celles d’Irlande font forcées d’en- 
trer en concurrence avec elles. Ajou- 
tez que comme les manufactures de 
laine en Irlande font aufïi. découra- 
gées qu’elles peuvent l’ëtre fans bief. 
1 er la jultice & la bonne foi , les Ir- 
landais ne peuvent travailler chez eux 
qu’une petite partie de leurs laines, & 
font par conféquent obligés d’en en- 
voyer la plus groile part en Angleter- 
re , le feul marché qui leur l'oit ou- 
vert. 

Je n’ai rien pu trouver de certain 
fur le prix des peaux crues dans les 
anciens tems. La laine étoit commu- 
nément payée au roi comme fubfide , 
&fon évaluation dans ce fublide nous 
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fait voir en quelque forte quel étoic 
fon prix ordinaire. Mais il ne paroit 
point que les peaux crues aient été 
dans le même cas. Cependant Flet- 
wood fur un compte de 142 g entre le 
prieur de Burcefter Oxford & un de 
de fes chanoines, donne leur prix, au 
moins tel qu’il étoit arrêté dans cette 
occalion particulière , favoir , douze 
fchelings pour cinq peaux de bœufs’, 
fept fchelings & trois pences pour cinq 
peaux de vaches, neuf fchelings pour 
trente- fix peaux de brebis âgées de 
deux ans , & deux fchelings pour fei- 
ze peaux de veaux. En 1425" douze 
fchelings contenoient autant d’argent à- 
peu-près qu’en contiennent vingt-quatre 
fchelings de notre monnoie aétuelle. 
-Ainfi une peau de bœuf étoit eftimée 
félon ce compte la même quantité d’ar- 
gent qu’il y en a dans quatre fchelings 
f de notre monnoie. Son prix nominal 
étoit bien plus bas qu’il ne l’eftàpré- 
fent. Mais à fix fchelings & huit pen- 
ces le quar ier de b:ed froment, dou- 
ze (Ihelings en auroient acheté alors 
quatorze bouleaux & | d’un boilfeau , 
qui , à trois Ichelings & fix pences le 
boilfeau , coûteroient aujourd’hui cin- 
quante - un fchelings quatre penceA 
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Une peau de bœuf auroit donc acheté 
autant de bled dans ce temslà qu’on 
en auroit aujourd’hui avec dix fche- 
lings & trois pences. Sa valeur réelle 
étoit égale à cette Comme. Comme les 
beftiaux étoient alors à demi -affamés 
pendant une grande partie de l’hyver, 
nous pouvons fuppofer qu’ils n’étoient 
pas d’une fort grande taille. Une peau 
de bœuf qui pefe quatre ftones de fei- 
2e livres (à 16 onces ) , ne palfe pas 
pour mauvaife à préfent, & probable- 
ment elle eût paîfé dans ce tems- là 
pour très-bonne. Or au prix du ftone 
en ce moment (Février 177?)» prix 
qu’on m’aflure être une alve crone, 
elle ne coûteroit aujourd’hui que dix 
fchelings. Ainfi quoique fon prix no- 
minal foit plus haut qu’il ne l’étoit 
anciennement, la quantité de fublif. 
tance qu’il acheteroit , feroit un peu 
moindre. Le prix des peaux de vaches , 
félon le compte ci - delfus , eft à-peu- 
près dans la proportion ordinaire avec 
celles de bœufs. Celui des peaux de 
brebis ne laiife pas d’être aflez fupé- 
rieur * probablement elles avoient été 
vendues avec la laine. Celui des peaux 
de veaux , au contraire , eft fort au 
deflous. Dans les pays où le prix des 



390 Là Richesse., 

beftiaux eft fort bas , on tue généra- 
lement de bonne heure les veaux qu’on 
n’a pas intention d’élever pour entre- 
tenir le fonds de bétail. C’eft ce qu’on 
faifoit en Ecolfe il y a vingt à trente 
ans. On épargne ainfi du lait dont on 
ne feroit pas indemnifé par le prix 
qu’on les vendroit. C’eft pourquoi 
leurs peaux communément ne font pas 
bonnes à grand chofe. 

Le prix des peaux crues ne laide 
pas d’avoir tombé depuis quelques an- 
nées, ce qui vient probablement delà 
fuppreifion de l’impôt fur la marque 
des cuirs, & de la permiftion accordée 
pour un tems limité d’importer , fran- 
ches de droits, des peaux crues d’Ir- 
lande & des plantations , ce qui eft 
arrivé en 1769. En faifant le dépouil- 
lement de tout notre fiecle on trou- 
vera que leur prix réel a été vraifem- 
blablemcnc un peu plus haut que dans 
ces anciens tems. Par fa nature cette 
marchandée n’eft pas aufti propre ->à 
être tranfportée au loin que la laine. 
Elle foutfre d’ètre gardée. Une peau 
falée n’eft pas réputée aufti bonne, & 
fe vend moins qu’une peau fraîche. 
Cette circonftance tend nécelfairement 
à baiifer le prix des peaux crues que 


Digitized by Googli 



des Nattons. Liv. I. Chap. XI. 191 

produit un pays qui ne les manufac- 
ture point, mais qui elt obligé de les 
exporter , comme elle tend à faire 
monter par comparaifon le prix de cel- 
les d’un pays où elles font en même 
tems produites & m a nufa durées. Elle 
doit avoir quelque influence pour tenir 
le prix bas dans 1111 pays barbare, & 
pour le hauiTer dans un pays civilifé & 
manufacturier. Par conlequent elle 
doit l’avoir fait bailler dans les anciens 
tems , & l’avoir élevé dans les tems 
modernes. D’ailleurs nos tanneurs 
n’ont pas été tout-à fait auiîi heureux 
que nos marchands drapiers à perfua- 
der à la fagelfe de la nation que la fu- 
reté de la république dépendoit de la 
profpérité de leur manufacture. En 
conféquence ils ont été moins favori- 
les. Il eft vrai que l’exportation des 
peaux crues a été défendue & déclarée 
nuilible ; mais leur importation des 
pays étrangers a été foumife à un droit; 
& quoique ce droit ait été fupprimé à 
l’egard de l’Irlande & des plantations 
( pour cinq ans feulement ) , cependant 
on n’a point ôté à l’Irlande la liberté 
de porter ailleurs que dans la Grande- 
Bretagne le furplus de fes peaux, ou 
ce qu’elle n’en manufacture point. Ce 
n’elt que depuis quelques années*qu’on 
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a mis les peaux du bétail ordinaire 
parmi les marchandifes que les planta- 
tions ne peuvent envoyer à d’autres 
qu’à la mere patrie, & jufqu’ici on n’a 
point encore opprimé le commerce 
d’Irlande pour foutenir les manufa&u- 
res de la Grande-Bretagne. 

Tous les régîemens qui , dans un 
pays civilifé & cultivé, tendent à baif. 
fer le prix des laines ou des peaux 
crues, doivent tendre à faire haufler 
celui de la viande de boucherie. Le prix 
du gros & du menu bétail qu’on nour- 
rit fur une terre améliorée & cultivée 
doit être affcz fort pour payer la rente 
du propriétaire & le profit qu’un fer- 
mier a droit d’attendre d’une terre 
amendée & cultivée. S’il ne l’eft pas , 
on ceffera bientôt de les nourrir. IL 
faut donc que la partie de ce prix qui 
n’eft point payée par la laine & la 
peau, le foit par le corps de la bête. 
Moins on paye pour l’un, plus on doit 
payer pour l’autre. Il eft indifférent 
aux propriétaires & aux fermiers de 
quelle maniéré fe fait la répartition de 
ce prix fur les différentes parties de 
la bête pourvu qu’ils l’ayent en entier. 
Ainfi dans un pays amélioré & culti- 
vé , leur intérêt , comme propriétaires 
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& comme fermiers , ne peut guere être 
affecté par ces fortes de réglemens * 
quoique leur intérêt, comme confom- 
mateurs , puilfe l’être par l’augmenta- 
tion du prix des denrées. Il en ieroit 
• tout autrement dans un pays barbare 
, & inculte où la plus grande partie des 
terres ne pourroit fervir qu’à nourrir 
le bétail, & où la laine & la peau fe- 
roient la principale partie du prix de 
la bète. Comme propriétaires & fer- 
miers ils fouifriroient beaucoup de pa- 
reils réglemens , & très -peu comme 
confommateurs. La chute des Jaines 
& des peaux en ce cas ne feroit pas 
monter le prix du corps de la bèce , 
parce que la plus grande partie des 
terres du pays ne pouvant fervir qu’à 
nourrir le bétail , on en nourriroit 
toujours la même quantité. 11 y au- 
roit conféquemment la même quan- 
tité de viande de boucherie, fans que 
la demande en augmentât, & le prix 
en feroit le même qu’anparavant. Le 
prix total des belliaux tomberoit , & 
avec lui la rente 8c les probts de tou- 
tes les terres dont le' bétail feroit le 
principal produit , c’ed-à-dire , de la 
plus grande partie des terres du pays. 
La défenfe faite à perpétuité d’expor- 
Tomc 11 . I 
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ter les laines, défenfe attribuée com- 
munément , mais fauflement, a Edouard. 
111, auroit été le réglement le plus def- 
trudif qu’on auroit pu imaginer dans 
les cir confiances d’alors. N on -feule- 
ment elle auroit réduit la valeur ac- 
tuelle de la plus grande partie des ter- 
res du royaume , mais en reduifant 
le prix de l’efpece la plus importante 
du menu bétail , elle auroit confidé- 
rablement retardé fon amélioration 

fublequente. . 

L’union de l’Ecofle avec l’Angleterre 
ayant occafionne l’exclulion des laines 
écofloifes du grand marché de l’Euro- 
pe, & les ayant confinées au marche 
de l’Angleterre, elles Cm: perdu depuis 
ce tems beaucoup de leur prix. La va- 
leur de la plus grande partie des ter- 
res dans les comtés méridionaux de 
l’Ecofle , qui font des terres à trou- 
peaux de brebis, auroit confidérable- 
ment fouifert de cet événement, fi 
l’augmentation du prix de la viande de- 
boucherie u’avoit pleinement compenie 
la chûte du prix des laines. 

L’eifet de findutlrie humaine dans 
la multiplication des laines & des peaux 
crues , a fes bornes , en tant qu’elle dé- 
pend du produit du pays où elle s’exer- 
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«e ; & il eft incertain, en tant qu’elle 
dépend du produit des autres pays. Elle 
dépend, à cet égard, non tant de la 
quantité qu’ils en produifent, que de 
celle qu’ils n’employent pas dans leurs 
manufactures, & des entraves qu’ils 
jugent à propos de mettre ou de ne 
pas mettre fur l’exportation de ce pro- 
duit. Comme ces circonftances font in- 
dépendantes de l’induftrie du dedans, 
elles rendent le fuccès de fes efforts 
plus pu moins incertain. La multipli- 
cation de cette forte de produit brut eft 
donc un objet où l’induftrie humaine 
eft non- feulement bornée , mais encore 
d’un fuccès douteux. 

Elle ne l’eft pas moins dans la mul- 
tiplication d’une autre importante ef- 
pece de produit brut, celle du poiffort 
qu’on met en vente. Elle eft limitée' 
par la fituation ou le local du pays» 
par la proximité ou la diftance de fes 
différentes provinces par rapport à la 
mer, par le nombre de fes lacs & de 
fes riviereç , & par ce qu’on peut ap- 
peler la fécondité & l’infécondité de 
ces mers , lacs ou rivières dans ce genre 
de produit. Comme la population s’ac- 
croît à mefure que le produit annuel, 
des terres & du travail augmente, il 
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jfe trouve dans le pays plus de gens qui 
achètent du poiifon, & ces acheteur* 
ont eux-mèmes une plus grande quan- 
tité & une plus grande variété d’au- 
tres marchandifes en nature ou autre- 
ment, pour donner en échange. Mais 
en général , il fera impolfible de four- 
nir un marché vafie & étendu, fans 
qu’il en coûte une plus grande quan- 
tité de travail , en proportion de celui 
qu’il en coûtoit pour fournir un petit 
marché borné. Un marché qui étoit 
fuflifdmment garni avec mille tonnes 
de poiifon, & qui ne peut plus l’ètre 
à moins de dix mille , ne fera pas four- 
ni, généralement parlant, fi l’on n’em- 
ployc dix fois plus de travail qu’il n’en 
falloir auparavant. Il faut aller cher- 
cher le poiifon à une plus grande dif. 
tance , avoir de plus grands vaiifeaux 
& toutes fortes de machines plus dif. 
pendieufes. Le prix réel de cette mar- 
chandife doit donc naturellement s’é- 
lever, quand le pays devient meilleur, 
& c’ell, je penfe , ce qu’on a vu par- 
tout plus ou moins. 

Quoique te fuccès d’un jour particu- 
lier de pèche puiifeêtre une affaire in- 
certaine , cependant la fituation locale 
du pays fuppofce, on peut compte» 
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que dans le cours d’une année, ou de 
plufieurs années enlemble , il- arrive au 
marché une certaine quantité de poif, 
ion. A cet égard , l’effet de l’induftrie 
humaine n’eft pas douteux. Mais com- 
me il dépend plus du local du pays que 
de fa richelfe & de fon industrie, com- 
me , par cette raifon , il peut être le 
même en différens pays, à des degrés 
d’avancement fort différens, & fort dif- 
férens au même degré, fa liaifon ave» 
l’état progreflif d'une fociété , eff in- 
certaine, & c’eft de cette efpece d’in- 
certitude que je parle ici. 

Par rapport à l’augmentation de la 
quantité des différens minéraux & mé- 
taux!, fur-tout des plus précieux, l’ef- 
fet de l’induftrie des hommes paroit 
n’ètre pas limité , mais il paroît abfo- 
lument incertain. 

La quantité des métaux précieux n’eft; 
pas limitée dans un pays par les parti- 
cularités du local , telles que l’abon- 
. dance ou la ftérilité des mines qui s’y 
trouvent. Celui qui n’a point de mi- 
nes , a fouvent beaucoup de ces mé- 
taux. Leur quantité dans chaque pays, 
femble dépendre de deux différentes 
circonlhnces , i°. du pouvoir qu’il a 
d’acheter, de l’état de fon induftrie, 
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du produit annuel de fes terres & de 
■Ton travail, qui lui donnent le moyen 
d’employer plus ou moins de travail 
& de fub lifta nce à tirer de fes propres 
mines ou acheter des nations qui ont 
des mines des fuperfluités , telles que 
l’or & l’argent; 2°. de la fécondité ou 
de la llérilité des mines qui , dans un 
tems particulier, fourniflent de ces mé- 
taux au monde commerçant. Cette fé- 
condité ou ftérilité doit influer plus ou 
moins fur la quantité de ces métaux 
que poflédent les pays les plus éloignés 
des mines. La raifon en eft la facilité & 
le bon marché du tranfport de cette 
marchandife, fon peu de volume, & 
fa grande valeur. La Chine & l’Indof. 
tan ont dû fe relfentir plus ou moins de 
l’abondance des mines de l’Amérique. 

A confidérer la quantité de métaux 
précieux, dans un pays particulier, com- 
me dépendante de la première circonf- 
tance (le pouvoir d’acheter ) , leur prix 
réel, ainfi que celui de toutes les au- 
tres fuperfluités ou chofes de luxe , doit 
s’élever quand le pays s’améliore & s’en- 
richit , & tomber quand le pays fe dé- 
grade & s’appauvrit. Les pays qui ont 
une grande quantité de travail & de 
fubliltance de relie , peuvent en don- 
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11er davantage pour une quantité par- 
ticulière de ces métaux , & ils font plus 
en état de fe la procurer que ceux qui 
en ont moins. 

A confidérer la quantité de métaux 
précieux dans un pays particulier, com- 
me dépendante de la derntere circonC- 
tance ( la fertilité ou la ftérilité des mi- 
nes qui en fournirent au monde com- 
merçant), leur prix réel , la quantité 
réelle de travail & de fubfiftance qu’on 
pourra fe procurer en échange , dimi- 
nuera certainement plus ou moins, en 
proportion de la fécondité, & augmen- 
tera en proportion de la ftérilité de ces 
mines. 

Cependant il eft évident que la fé- 
condité ou la flérilité des mines qui 
fourniifent l’or. & l’argent , eft une 
circonftance qui n’a aucune connexion 
avec l’état de l’induftrie dans un pays 
particulier. Elle ne paroît pas même en 
avoir davantage avec celle du monde 
en général. Il eft vrai que comme les 
arts & le commerce fe répandent der 
plus en plus fur la terre , il y a quel- 
que apparence que la recherche de nou- 
velles mines s’étendant fur une plus 
grande furface, elle aura plus de fuc- 
cès.que Ci elle étoit renfermée dans des 
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bornes plus étroites. Cependant riert 
de plus incertain que la découverte de 
nouvelles mines, quand les anciennes 
viennent às’épuifer, & c’ell chofedont; 
toute la icience & l’indufttie des hom- 
mes ne peuvent pas répondre. Il e(l 
reconnu que toutes les indications eu 
font équivoques, & il n’y a que la dé- 
couverte & l’exploitation aduelles d’u- 
ne nouvelle mine qui pu i dent en conf. 
tater la valeur ou même l’exiflance. IL 
paro'ît que dans cette recherche , le 
bon ou mauvais fuccès poilible de l’in- 
dultrie n’a point de bornes certaines. 
11 fepeut que dans le cours d’un fiecle 
ou deux , on découvre de nouvelles 
mines plus fécondes que toutes celles 
qui ont été connues jufqu’à préfent; 
& il efl: également pofîible que la plus 
féconde de celles que nous connoilfons, 
devienne auiïi (térile qu’aucune de cel- 
les qu’on a exploitées avant la décou- 
verte de l’Amérique. Qu’il arrive l’un 
ou l’autre de ces événemens, c’eü; ce 
qui n’importe que fort peu à la, richeile 
réelle & à la profpérité du monde , à 
la valeur réelle du produit annuel des 
terres & du travail du genre humain. 
Sa valeur nominale , ou la quantité 
d’or & d’argent par laquelle ce pro- 
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duit pourroit être exprimé, ouï repré-r 
fente, feroit, fans contredit, fort dif- 
ferente j mais fa valeur réelle , la quan- 
tité réelle du travail qu’il pourroit ache- 
ter ou avoir à commandement, feroit/ 
précifément la même. Un fcheling, 
dans le premier cas , ne repréfenteroit 
pas plus de travail qu’un penny ne fait 
à préfent, & un penny, dans le fé- 
cond cas , en repréfenteroit autant 
qu’un fcheling en repréfente aujour- 
d’hui. Mais, dans le premier cas, celui 
qui auroit un fcheling dans fa poche , 
ne feroit pas plus riche que celui qtit 
de nos jours a un penny ; & dans l’au- 
tre, celui qui auroit un penny, feroit 
tout aulïi riche que celui qui a actuel- 
lement un fcheling. Le bon marché & 
l’abondance de la vaiifelle d’or & d’ar- 
gent feroient le feul avantage que 1 & 
monde retireroit du premier de ces évé- 
nemens, & la cherté & la rareté de ces 
frivoles fuperfluités feroient le feul in- 
convénient qu’il fouffriroic du dernier. 

ConcluJjon de la digreffun fur les variations 
dans la valeur de Cor Êsf de Carient. 

c 

La plupart des écrivains qui ont re- 
cueilli le prix des cliofes en argent dans» 

I S 


Digitized by Google 


£02 La Richesse 

les anciens tems, fcmblent avoir coti- 
fidéré le bas prix du bled en argent , 
ou celui des marchandifes en générai, 
c’ell-à-dire , en d’autres termes , la 
grande valeur de l’or & de l’argent, 
comme une preuve non-feulement de 
la rareté de ces métaux, mais encore 
de la pauvreté & de la barbarie d’un 
pays , dans le tems où ils étoient ra- 
res. Cette notion eft liée avec le fyf- 
tême d’économie politique , qui repré- 
fente la richclfe nationale comme con- 
fi liant dans l’abondance , & la pauvreté 
nationale comme confillant dans la 
difette d’or & d’argent; fyitème que 
je tâcherai d’expliquer fort au long 
dans le quatrième livre de cet ouvrage.** 
Je me contenterai d’obferver pour le 
préfent, que la grande valeur des mé- 
taux précieux , qui a lieu dans un pays 
particulier, ne prouve point du tout 
qu’il foit pauvre ni barbare, mais feu- 
lement la llériîité des mines quj en four- 
niifent au monde commerçant. Il eft 
également impolîible à un pays pauvre, 
& d’acheter plus d’or & d’argent, & 

* de le payer plus cher que ne le fait un 
pays riche; & par conféquent la va- 
leur de ces métaux ne fera pas plus 
haut dans le pauvre que dans le riche* 
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Cette valeur eft beaucoup plus haut à 
la Chine que dans aucune partie de 
l’Europe, & cependant la Chine cfë 
beaucoup plus riche. Il eft vrai que , 
comme l’Europe n confidérablement 
augmenté fa richetle depuis la décou- 
verte des mines de l’Amérique, de mê- 
me la valeur de l’or & de l’argent y a 
•fou filer tune diminution graduelle. Mais 
cette diminution ne vient pas de l’aug- 
mentation de la richeftc réelle de l’Eu- 
rope, du produit annuel de fes terres 
& de Ion travail; elle vient de la dé- 
couverte accidentelle des mines plus 
abondantes qu’aucune de cel’es qui 
étoient connues auparavant. L’augmen- 
tation de la quantité d’or & d’argent 
en Europe , & les progrès de fies ma- 
nufactures & de fon agriculture font 
deux événemens qui, quoiqu’arrivés à- 
peu-près dans le même tems, ont des 
caufes fort différences, & qui n’ont 
prefqu’aucun rapport l’un avec l’autre. 
Le premier eft l’efifet d’un pur liafard, 
d’un accident où la prudence & la po- 
litique n’ont eu & ne pouvoient avoir 
la moindre part: l’autre efl arrivé par 
la chute du fyftème féodal & parl’éta- 
•bliilement d’un gouvernement qui don- 
-noit à l’induftrie le feul encouragement 
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qu’elle demande , l’aiîurance palTable de 
jouir du fruit de fes travaux. La Po- 
logne, où régna encore le fyltème féo- 
dal, ellaulli pauvre qu’elle l’étoit avant 
la découverte de l’Amérique. Le prix 
du bled en argent y a monté , & la va- 
leur réelle des métaux précieux y elt 
tombée, comme dans tout le relie de 
l’Europe. Il faut donc que leur quan- 
tité y foit augmentée comme ailleurs » 
& à-peu-près dans la même proportion 
que le produit annuel de fes terres & 
de fon travail. Mais il paroît qu’une 
plus grande quantité de ces métaux 
n’a point augmenté ce produit annuel, 
ni avancé les manufactures & l’agri- 
culture du pays, ni amélioré la con- 
dition de fes habitans. L’Efpagne & 
le Portugal , qui pofledent des mines., 
font, peut-être, après la Pologne, les 
deux plus miférables nations de l’Eu- 
rope. Cependant la valeur des métaux 
précieux doit être plus bas en Efpagne 
& en Portugal que dans le relie de l’Eu- 
rope, où ils arrivent de-là chargés, non- 
feulement du fret & de l’alfurance, 
mais des frais, de la fraude, leur ex- 
portation étant prohibée ou fujette à 
un impôt. La quantité de ces métaux?, 
«n proportion des terres & du travail» 
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doit donc être plus confidérable dans 
ces deux royaumes que dans aucune 
autre partie de l’Europe, & cependant 
ils font plus pauvres. C’eft que le fyf. 
tème féodal y a été remplacé par un - 
autre gouvernement qui ne vaut guere 
mieux. 

Ainfi , comme le peu de valeur de 
l’or & de l’argent n’dt pas une preuve 
de la richeife & de l’état flo ridant du 
pays où elle exifte , de même la grande 
valeur ou le bas prix monétaire des 
marchandifcs en général, ou du bled 
en particulier, ne prouve pas fa pau- 
vreté ou fa barbarie. 

Ce qui les prouve bien plus déci fl- 
vement, c’eft le bas prix en argent de 
certaines efpeces de marchandifes , 
telles que les beliiaux , la volaille 
& toutes les fortes de gibier , en pro- 
portion de celui du bled. Car cc prix 
relatif démontre clairement , i°. la 
grande abondance de ces denrées, en 
proportion à celle du bled , & confé- 
quemment la grande étendue de terres 
qu’elles occupoient en proportion de 
celles qu’occupoit le bled -, 2 °. le peu 
de valeur de ces terres en proportion 
de celle des terres à bled , & par confé- 
quent l’état inculte & vague de la plus 
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grande partie des terres du pays.* Il 
démontre clairement que les fonds & 
la population du pays n’ont pas avec 
l’étendue de fon territoire la même pro- 
portion qui fe trouve chez les nations 
civililees, & que la fociété n’étoit que 
dans l’enfance. Du haut ou bas prix 
en argent , fuit des mnrchandifes en 
général, foit du bled en particulier, 
nous pouvons conclure feulement la 
fécondité ou l’infécondité des mines à 
telleépoque & pour tel pays; mais nous 
ne pouvons en inférer que le pays ait 
été alors riche ou pauvre. Mais du 
haut ou du bas prix en argent de cer- 
taines fortes de marchandifes en pro- 
portion à celui du bled, nous pouvons 
inférer avec un degré de probabilité 
qui approche de la certitude , que le 
pays écoit riche ou pauvre, que la plus 
grande partie de fes terres étoitinculte 
ou cultivée, 8c qu’il étoit dans un état 
plus ou moins barbare ou plus ou moins 
civilifé. 

Toute augmentation du prix des mar- 
chandifes en argent, qui procède uni- 
quement de la dégradation de la va- 
leur de l’argent, tomberoit également 
fur toutes les marchandifes, & hauf- 
feroïc univerfellemcnt leur prix d’un 
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tiers, d’un quart oti d’un cinquième, 
félon que l’argent perdront un tiers , un 
quart ou un cinquième de la valeur 
qu’il avoit auparavant. Mais l’augmen- 
tation dans le prix des denrées, qui a 
donné matière à tant de raifonnemcns 
& de difcours, ne tombe pas égale- 
ment fur toutes les fortes de denrées. 
Ceux même qui rendent raifon de l’aug- 
mentation du prix du bled par la di- 
minution de la valeur de l’argent, re- 
connoiflent que le prix commun du 
bled, a le prendre dans tout le cours 
de notre fiecle , n’a pas étéli haut que 
celui de quelques autres denrées. L’aug- 
mentation duiprix de celles-ci ne vient 
donc pas entièrement de la dégrada- 
tion de la valeur de l’argent. Il faut re- 
courir à d’autres caufesi & celles qui ont 
été aiTignées ci devant, futfiront peut- 
être, fans le fecours de la diminution 
fuppofée de la valeur de l’argent, pour 
expliquer cette révolution dans cette 
forte de denrée , dont le prix s’eft élevé 
actuellement en proportion à celui du 
bled. 

Quant au rrix du bled même, i! eft 
certain que durant les foixante- quatre 
premières années de notre iiecle, & 
avant la derniere fuite extraordinaire 
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de mauvaifes années, il a été un peu plus 
bas que durant les foixante-quatre der- 
nières années du fiecle pailé. Le fait elt 
attefté, non - feulement par les états du 
marché de Windfor, mais par les fiars 
publics de tous les ditîérens comtés d’E- 
colle, & par les états depluficurs mar- 
chés de France, qui ont été recueillis 
avec beaucoup de loin & d’exaclitude 
par M.'Meffance & M. Dupré de Saint- 
Maur. L’évidence ell plus complette 
qu’on ne pouvoir raifonnablement l’ef- 
pérer dans une matière où il ell il dif- 
ficile de s’affurer du vrai. 

A l’égard du haut prix du bled pen- 
dant ces dix ou douze dernieres an- 
nées, il peut s’expliquer fulîifamment 
par les mauvaifes faifons , fans fuppo- 
fer aucune dégradation dans la valeur 
de l’argent. _ 

L’opinion que la valeur de l’argent, 
bailfe continuellement , ne paroitdonc 
fondée fur aucune bonne obfervation 
faite fur les prix du bled ou fur ceux 
des autres denrées. 

On dira peut-être que, félon le 
compte même que nous venons de ren- 
dre ici , l’on aura pour la même quan- 
tité d’argent, moins de diverfes fortes 
de denrées qu’on n’en auroit eu dans 
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certaine partie du dernier fiecle; mais, 
que de conllater fi ce changement vient 
d’une augmentation dans la valeur de 
ces marchandifes , ou d’une diminu- 
tion dans la valeur de l’argent, c’ell 
établir une diftinction vaine & inutile, 
qui ne peut fervir de rien à un hom- 
me q„ui n’a qu’une certaine quantité 
d’argent pour aller au marché , ou qu’un 
certain revenu fixe en efpeces. Je ne 
prétends certainement pas que cette dif- 
tin&ion mettra perfontie en état d’a» 
cheter meilleur marché. Elle peut ce- 
pendant n’ètre pas d’ailleurs tout-à-fait 
oifeufe. 

Premièrement, en ce qu’elle four- 
nit une preuve aifée de la profpérité 
du pays. Si l’augmentation du prix de 
certaines fortes de denrées elt due à la 
chute de la valeur de l’argent, elle eft 
due à une circonftance dont on ne peut 
rien conclure, que la fécondité des mi- 
nes de l’Amérique. La richeife réelle 
du pays , le produit annuel de fes ter- 
res & de fou travail peut, nonobftatit 
cette circonftance , aller en déclinant, 
comme en Portugal & en Pologne , ou , 
en avançant, comme dans la plus gran- 
de partie de l’Europe. Mais fi cette aug- 
mentation dans le prix de certaines for- 
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tes de denrées vient d’une augmenta- 
tion dans la valeur réelle des terres qui 
les produifent, de leur plus grande fer- 
tilité , ou de ce qu’en conféquence- 
d’une amélioration & d’une bonne cul- 
ture qui fe font étendues , elles font 
devenues propres à la produdion du 
bled, pour lors, elle vient d’une cir- 
conftance qui marque de la maniéré la 
plus claire l’état de profpérité & d’a- 
vancement dans le pays. Les terres 
eonftituent , fans comparaifon , la plus 
grande , la plus importante & la plus 
durable partie de la richelfe de tout 
pays étendu. Or le public peut tirer 
quelqu’utilité , ou du moins quelque 
fatisfadion , d’avoir une preuve fi dé- 
cifive de l’accroiflement que prend la 
Valeur de la plus grande, la plus im- 
portante & la plus bolide partie de fa 
richelfe. 

Secondement, l’établilfement de cette 
diftindion peut être aulîi de quelque 
utilité au public, pour régier la récom- 
penfe pécuniaire d’une partie de ceux 
qui le fervent dans les clalfes inférieu- 
res. Si le prix de certaines fortes de 
denrées a monté parce que la valeur» 
de l’argent a baiifé , leur récompenfe 
pécuniaire, à moins qu’elle n’ait été 
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trop forte auparavant , doit certaine- 
ment être augmentée en proportion de 
ce que l’argent a perdu de îa valeur, 
fans quoi elle fera évidemment dimi- 
nuée d’autant. Mais fi leur prix a mon- 
té, parce que leur valeur eft augmen- 
tée en conféquence de l’amélioration & 
de la culture des terres qui les produi- 
fent, c’elt pour lors une affaire plu» 
délicate que de juger en quelle propor- 
tion doit être augmentée une récom- 
penfe pécuniaire , ou même fi elle doit 
l’être. Comme les progrès de l’amélio- 
ration & de la culture qui s’étendent, 
font hauifer plus ou moins le prix de 
tous les animaux dont l’homme fe 
nourrit, en proportion de celui du bled, 
de même ils font , à ce que je crois , né- 
ceifairement baider le prix de tousles vé- 
gétaux qui fervent de nourriture. Ils 
font hauifer l’un, parce qu’une grande 
partie des terres qui produifentla nour- 
riture animale étant devenue propre 
à la production du bled, il faut qu’el- 
les rapportent au propriétaire & au fer- 
mier 1a même rente & le même profit 
qu’une terre à bled. Ils font bailler l’au- 
tre, parce qu’en augmentant la ferti- 
lité des terres, qui produifent les nour- 
ritures végétales , ils en augmentent 
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l’abondance. D’ailleurs les progrès cîe 
l’agriculture introduifent plufieurs for- 
tes de nourritures végétales qui, exi- 
geant moins de terrein & ne deman- 
dant pas plus de travail que les terres 
à bled , reviennent à bien meilleur mar- 
ché. Telles font les pommes de terre 
& )e maïs, ou ce qu’on appelle bled 
d'Inde, les deux plus importantes ac- 
quittions que l’agriculture de l’Europe* 
& peut-être que l’Europe ait faites en 
conféquence de la grande étendue qu’el- 
le a donnée à fon commerce & à fa na- 
vigation. Ajoutez que plufieurs fortes 
de nourritures végétales , telles que les 
navets, les carottes, les choux, &c. 
qui , dans l’état groiîierdc l’agriculture, 
croient confinées dans les potagers, & 
qu’on ne faifoit venir qu’avec la bêche, 
viennent aujourd’hui en plein champ, 
& par le moyen de la charrue. Si donc 
le prix réel d’une efpece d aiimens aug- 
mente nécelfairement par les progrès 
de la culture, il y a en revanche d’au- 
tres efpeces d’alimens dont le prix 
baiife néceifurement, & c’eft une af- 
faire allez délicate que de juger juf- 
qu’où l’augmentation de l’un peut être 
compenfée par la diminution de l’au- 
tre. Quand le prix réel de la viande 
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de boucherie, eft une fois parvenu à 
fbn taux (ce qui eft arrivé depuis plus 
d’un fiecle dans la plus grande partie 
de la Grande-Bretagne, excepté, peut- 
être, pour la chair de cochon), l'aug- 
mentation du prix de toute autre forte 
de nourriture animale, 11 e peut guère 
influer fur le bien-être des rangs infé- 
rieurs du peuple. 

Dans la difette acftuelle , le haut prix 
du bled met certainement le peuple 
mal à fon aife ; mais il ne peut fouurir 
beaucoup de la cherté des autres for- 
tes de produits bruts dans les années 
d’une médiocre abondance , où le bled 
fe vend au prix ordinaire. 11 foulfre 
peut-être davantage du furhauffement 
artificiel occafionné par les taxes dans 
le prix de certaines marchandifes ma- 
nufacturées , telles que le fel , le favon, 
le cuir, la chandelle, ladrêche, labie- 
re, l’ail, &c. 

Effets des progrès de V avancement d y une 
focicté fur le prix réel des manufac- 
tures. 

L’effet naturel de l’avancement d’u- 
ne fociété , eft cependant de diminuer 
graduellement le prix réel de prefque 
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toutes les manufactures. Celui de la 
main-d’œuvre diminue peut-être dans 
toutes, fans exception. De meilleures 
machines, une plus grande adrelfe, & 
une divilîon & diftribution plus con- 
venable de l’ouvrage , qui font l’effet 
naturel des progrès ae la fociété , font 
caufe qu’il faut beaucoup moins de tra- 
vail pour exécuter chaque morceau par- 
ticulier de l’ouvrage ; & quoique l’aug- 
mentation du prix réel du travail foit , 
une fuite de l’état floriiîant d’une na- 
tion, cependant la grande diminution, 
de la quantité qu’il en falloit, fera gé- 
néralement plus que la compenfation. 
de ce qu’il coûtera de plus. 

Il y a véritablement quelques manu- 
factures], où l’augmentation qui arrive 
nécelfairement au prix réel des matiè- 
res brutes , fera plus que compenfer tous 
les avantages que les progrès de i’induG. 
trie ont apportés dans l’exécution de 
l’ouvrage. Dans la charpenterie , la me- 
nuiferie, & l’efpece la plus groilîere des 
ouvrages du tourneur, il arrive nécef- 
fairement par l’extenfion de l’agricultu- 
re, une augm en tation dans le prix des ma- 
tières, qui elHùpérieure à tous les avan- 
tages qu’on peut tirer des meilleures, 
machines, de la plus grande adrelfe, & 
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de la divifion & diftribution les plus 
convenables de l’ouvrage. 

Mais dans tous les cas où le prix 
réel des matières brutes n’augmente 
pas ou n’augmente gucre , celui des 
marchandées manufacturées baiiTe con- 
fidérablement. 

Il n’y a point de manufactures où 
cette diminution de prix ait été aulfi 
remarquable durant le cours de notre 
fiecle & du précédent , que celles 
dontles matières font les métaux gref- 
fiers. On auroit aujourd hui pour vingt 
felielings, un meilleur mouvement de 
montre qu’on ne l’auroit eu pour 
vingt livres fterlings vers le milieu 
du dernier fiecle. Tous les ouvra- 
ges de coutellerie & de ferrurerie, tous 
les bijoux faits avec des métaux gref- 
fiers, & toutes les marchandées con- 
nues fous le nom de quinqu aille ries de 
Birmingham & de Shrjfield ont éprouvé 
pendant la même période une grande 
réduction de prix. Quoique moindre 
que celle des ouvrages d’horlogerie, 
elle n’a pas lai.fé d’étonner tous les au- 
tres ouvriers de l’Europe, qui, dans 
plufieurs occafions , avouent qu’ils ne 
pourroient rien faire d’aulîi bon pour 
le double ou même le triple du prix.. 
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De toutes les manufactures , celles qui 
tirenc leurs matières des métaux gref- 
fiers font peut-être celles où la divi- 
fion du travail peut être poulféc plus 
loin , & où les machines employées 
font plus fufceptibles d’une grande va- 
riété dans les moyens qui peuvent les 
perfectionner. 

Les manufactures de draps n’ont pas 
éprouvé une réduction fi fenfible pen- 
dant le même intervalle. On m'ail'ure, 
au contraire, que depuis vingt - cinq à 
trente ans , le prix du drap fuperfin 
eft monté en proportion de fa qualité, 
ce qui vient, dit -on, de ce que le 
prix des matières qui con fi lient toutes 
en laines d’Lfpagne eft fort renchéri. 
On ajoute que celui des draps d’Yorck- 
Shire, entièrement fabriqués avec de 
la laine angloife , n’a pas peu bailfé 
dans le cours de notre fiecle en pro- 
portion de fa qualité. Cependant la 
qualité eft une choie fi fujette à difpu- 
te , que je ne fais pas grandfondsfur 
toutes les obfervations de ce genre. 
Dans les manufactures de draps, la di- 
vifion du travail eft à-peu-près la mê- 
me qu’elle étoit il y a cent ans, & les 
machines qu’on y emploie ne font pas 
fort différentes. Quelques changemens 

ci» 
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en mieux dans les deux objets peuvent 
cependant avoir occafionné quelque ré- 
duction du prix. 

La réduction paroîtra beaucoup plus 
fenfible & plus incontellable , fi nous 
comparons le prix de cette manufac- 
ture tel qu’il elt de nos jours, avec ce 
qu’il étoit bien avant nous , vers la 
fin du quinzième fiecle, où le travail 
étoit] probablement beaucoup moins 
fubdivifé , où les machines em- 
ployées étoient beaucoup plus impar- 
faites qu’à préfent. 

En 1487 s qui étoit la quatrième an- 
née d’Henri Vil , il fut ftatué que 
„ quiconque vendroit en détail une 
„ aune de large de la plus fine écar- 
„ late grainée , croifée , ou d’autre 
„ drap croifé de la plus belle fabrica- 
„ tion au delà de feize fchelings ,paye- 
„ roit une amende de quarante fche- 
„ lings pour chaque aune qu’il auroit 
„ ai nfi vendue Ainfi on regardoit 
alors feize fchelings, qui en feroient 
environ vingt -quatre d’aujourd’hui, 
comme un prix raifonnable pour une 
âune du plus fin drap } & comme cet- 
te loi étoit Toniptuaire, il eftprobable 
que ces fortes de draps fe vendoienfc 
Comrnunément un peu plus cher. Une 
Tome IL K 
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guinée eft le plus haut prix qu’ils coû- 
tent à préfent. En fuppofant donc la 
même qualité dans ces anciens draps 
& dans les modernes qui vraifembla- 
blement font fort fupérieurs aux an- 
ciens, le prix des draps tins ne lailfe- 
roit pas'de paroître confidérablement 
diminué depuis la fin du quinzième 
iiecle. Mais leur prix réel eft encore 
beaucoup plus réduit. Six fchelings & 
huit pences étoient réputés alors , & 
long tems après , le prix commun d’un 
quartier de bled froment. Ainli feize 
fchelings étoient le prix de deux quar- 
tiers & plus de trois boilfeaux. En éva- 
luant aujourd’hui un quartier de bled 
froment à vingt-huit fcheiings , le prix 
réel d’une aune de fin drap doit avoir 
été pour le moins égal alors à trois - 
livres iix fchelings &lix pences de no- 
tre monnoie. Il falloir que l’homme 
qui en achetoit renonçât à la difpofi- 
tion d’une quantité de fubfiftance & 
de travail égale à ce que cette fomme 
en procureroit à préfent. 

Quoique la réduétion dans le prix 
des manufactures groffieres ait été con- 
sidérable , elle l’a été moins que dans 
les autres. 

En 1463 , la troiileme année du 
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gne d’Edouard IV, il fut ordonné 
que “les domeftiques des fermes, les 
j, gens de peine & ceux au fervicedes 
„ artifans qui demeuroient hors des 
„ villes ou bourgs, ne s’habiileroient 
„ point d’une étoffe qui coûtât plus 
j, de deux fchelings l’aune Deux 
fchelings contenoient alors à peu-près 
la même quantité d’argent que quatre 
d’aujourd’hui. Mais le drap d’Yorck- 
shire qui fe vend à préfent quatre fche- 
lings l’aune, eft probablement fort fu- 
périeur à tous ceux qu’on faifoit dans 
ces tems-là pour l’ufage des plus pau- 
vres domeftiques. Ainfi le drap que 
porte aujourd’hui cette cîafle d’hom^ 
mes peut être un peu meilleur marché 
en raifon de fa qualité. Le prix réel 
en eft certainement bien au deifous- 
Car le boiifeau.de froment valoit alors 
dix pences. C’étoic le prix raifonna- 
b!e & modéré. Par conféquent deux 
fchelings étoient le prix de deux boif. 
féaux & environ deux picotins , qui, 
à trois fchelings & fix pences le boif- 
leau , vandroient huit fchelings & neuf 
pences. Pour avoir une aune de cette 
étotfe , il falloit donc que le pauvre 
domeftique fe privât de la faculté d’a- 
cheter une quantité de fubfiftance éga- 
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le à celle que huit fchelings neuf pen- 
ces acheteroient aujourd’hui. D’ail- 
leurs c’elh une loi fotnptuaire faite 
pour arrêter le luxe & l’extravagance 
des pauvres. Ainli communément il 
leur en coûtoit bien davantage pour 
s’habiller. 

La même loi leur défend de porter 
des bas à plus de quatorze pences Ja 
paire, c’eft-à -dire , près de vingt huit 
pences de notre monnoie. Mais qua- 
torze pences étoicnt alors le prix d’un 
boilfeau & près de deux picotins de 
froment, qui, au prix aduel de trois 
fchelings fix pences le boilfeau , re- 
■viendroit à cinq fchelings trois pen- 
ces. Des bas à ce prix pour un do- 
meftique de la plus pauvre & la der- 
nière claife , nous paroitroient fort 
chers. Il falloit pourtant qu’il les 
payât réellement l’équivalent de ce 
prix - là. 

L’art de tricoter les bas étoit proba- 
blement inconnu dans toute l’Europe 
au â:ems d’Edouard IV. Ils étoient de 
drap ordinaire , ce qui peut avoir été 
une des caufes de leur cherté. On dit 
que c’eft la reine Elifabeth qui , en 
Angleterre , porta la première des bas 
tricotés dont l’Ambaffadeur d’Efpagne 
lui avoit fait préfent. 
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Les machines employées dans les 
manufactures de gros & de fin drap 
étoient beaucoup plus imparfaites dans 
les anciens teins qu’elles ne le font au- 
jourd’hui. Elles ont été perfectionnées 
dans trois points efléntiels , & vrai- 
femblablement dans plufieurs autres 
moins capitaux dont il ne feroit pas 
aife de conftater le nombre & l’impor- 
tance. Les trois points efléntiels font, 
1°. le rouer fubftitué à la quenouille 
& au fufeau , ce qui produit le dou- 
ble d’ouvrage avec la même quantité 
de travail j a 0 , l’ufage de diverfes ma- 
■chines ingénieufes qui facilitent & 
abrègent encore davantage l’opération 
de devider les laines filées , ou l’ar- 
rangement convenable de la chaîne 
& de la trame avant qu’elles foient mi- 
fes dans le métier ; opération qui, 
avant l’invention de ces machines , 
devoit être extrêmement ennuyeufe & 
incommode j 3 0 . l’ufage des moulins à 
foulon pour fouler le drap , au lieu 
de le fouler dans l’eau. Jufqu’au com- 
mencement du feizieme iîccle, on ne 
connoilfoit ni moulins à vent, ni mou- 
lins à eau en Angleterre, ni , que je 
fâche , en aucune autre partie de l’E*u- 
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rope en deçà des Alpes. Ils fe font in- 
troduits en Italie quelque tems aupa- 
ravant. 

Ces circonftances peuvent nous ex- 
pliquer en quelque maniéré pourquoi 
le prix réel des manufactures de gros 
& de fin drap étoit anciennement fi 
fupérieur à celui d’aujourd’hui. Com- 
me il en ccûtoit plus de travail pour 
mettre ces marchandifes en état de ven- 
te , il falloit qu’elles fufTent vendues 
ou échangées pour le prix d’une plus 
grande quantité. 

Les manufactures groiïieres fefabri- 
quoient dans ces anciens tems en An- 
gleterre comme elles fe fabriquent tou- 
jours dans les pays où les arts & t’in- 
duftrie font dans leur enfance. L’ou- 
vrage fe faifoit dans la maifonaux heu- 
res perdues par prefque tous les mem- 
bres de la famille , & cen’étoit pas leur 
principale occupation, ni celle d’où 
ils attendoient la plus grande partie de 
leur fubfillance. On a déjà obfervé que 
l’ouvrage qui fe fait ainfi n’eft ‘jamais 
il cher que celui fur lequel un ouvrier 
compte pour vivre. D’un autre côté , 
les belles fabriques n’étoient point alors 
en Angleterre, mais dans le pays riche 
& commerçant delà Flandre, où elles 
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fàifoient toute ou prefque toute lafub- 1 
finance de ceux qui y travailloicnt. 
D’ailleurs , en qualité de manufactu- 
res étrangères, elles dévoient payer 
quelque droit au roi, du moins celui 
de tonnage & de pondage qui eft fort 
ancien. Ce droit, à la vérité , n’étoit 
pas fort confidérable. La politique de 
l’Europe n’étoit pas alors de mettre des 
entraves à l’importation des manufac- 
tures étrangères , mais plutôt de l’en- 
courager , pour que les marchands puf- 
fent fournir les grands au meilleur' 
marché poflible des objets de luxe & 
de commodité dont ils avoierit befoin, 
& qu’ils ne trouvoient pas dans l’induf- 
trie de leur propre pays. 

Peut-être que ces circonftances aide- 
ront à nous faire concevoir pourquoi 
le prix réel des manufactures groflieres 
étoit anciennement fi inférieur en pro- 
portion des autres à ce qu’il eft aujour- 
d’hui. 


ConcluJjon du chapitre. 

Je conclurai ce très-long chapitre en 
obfervant que toute amélioration dans 
la fortune de la fociété, tend directe- 
ment ou indirectement à faire monter 
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la rente réelle delà terre , à augmenter 
la richeffe réelle du propriétaire , ion 
pouvoir d’acheter le travail ou le pro- 
duit du travail d’autrui. 

Les progrès de l’amendement & de 
la culture des terres y tendent dire&e- 
ment. La part du produit qui revient 
au propriétaire augmente néceiTaire- 
ment avec ce produit. 

Cette augmentation dans le prix réel 
de ces parties du produit brut, quieft 
d’abord l'effet des progrès de l'amende- 
ment & de la culture, & enfuite la 
caufe de ce qu’ils s’étendent encore 
davantage, par exemple, l’augmenta- 
tion dans le prix du bétail, tend de mê. 
me directement à faire monter la ren- 
te de la terre , & à la faire monter en 
proportion encore plus haut. Non-feu- 
lement la valeur réelle de la portion 
du propriétaire, c’eft-à-dire, fon pou- 
voir fur le travail d’autrui , augmente 
avec la valeur réelle du produit, mais 
la proportion de fa portion au produit 
total augmente auifi. Lorfque le prix 
réel de ce produit eft devenu plus con- 
fidérable, il n’en coûte pas plus de tra- 
vail pour le recueillir. Il ne faudra donc 
en proportion qu’une moindre quan- 
tité de ce produit pour remplacer avec 
leurs profits ordinaires les fonds em- 
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pîôyés à ce travail. Il en reviendra donc 
davantage au propriétaire. 

Toutes les améliorations dans les fa- 
cultés productives du travail qui ten- 
dent directement à réduire le prix réel 
des manufactures, tendent indirecte- 
ment à faire monter la rente réelle de 
]$ terre. Le propriétaire échange cette 
partie de fou produit brut qu’il ne peut 
confommer, contre du produit manu- 
facturé. Tout ce qui réduit le prix réel 
du dernier fait hauflPer celui du pre- 
mier. Une quantité donnée du premier 
devient par-là équivalente à une plus 
grande quantité du dernier , & le pro- 
priétaire fe trouve en état d’acheter 
line plus grande quantité d’objets de 
commodité, d’ornement ou de luxe. „ 
Tout accroiiïement dans la richefle 
réelle de lafociété, toute augmentation 
dans la quantité de travail utile qu’el- 
le emploie, tend directement à faire 
hauifer la rente réelle des terres. Une 
certaine proportion de ce travail s’en 
va naturellement à la terre-, on em- 
ploie plus de bras & de beitiaux à la 
cultiver , le produit croît avec les fonds 
qu’on y met , & la rente s’accroît avec 
le produit. 

Les circonftances contraires , l’amen- 
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dement & la culture négligée , la chu- 
te du prix réel de quelque partie du 
produit brut de la terre, l’augmenta- 
tion dans le prix des manufa&ures par 
la décadence des arts & de l’indutyrie» 
la diminution dans la richeflé réelle de 
la fociété , tout cela tend, d’un autre 
côté , à faire baiifer la rente réelle djs 
terres , à ôter au propriétaire une par- 
tie de la richelfe réelle, à diminuer le 
pouvoir qu’il a d’acheter le travail ou 
le produit du travail d’autrui. 

Tout le produit annuel des terres & 
du travail de chaque pays, ou, ce qui 
revient au même , tout le prix de ce 
produit annuel fe divife naturellement, 
comme on l’a déjà remarqué, entrois 
parties; la rente de la terre, le falaire 
du travail , & les profits des fonds ; & 
il conftitue le revenu de trois différcns 
ordres d’hommes, de ceux qui vivent 
de leurs rentes, de ceux qui vivent de 
leur falaire & de ceux qui vivent de 
leurs profits. Voilà les trois grands or- 
dres fondamentaux & conftitutifs de 
toute fociété civilifée, du revenu def- 
queîs tout autre ordre tire le fien en 
de huer e analyfe. 

Il paroit par ce que nous venons de 
dire , que l’intérêt du premier de ces 
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trois grands ordres eft étroitement & 
inféparablement lié avec l’intérêt géné- 
ral de la fociété. Tout ce qui eft favo- 
rable ou nuifible à l’un eft néceifaire- 
ment avantageux ou nuifible à l’autre. 
Lorfque le public délibéré fur quelque 
réglement du commerce ou de police, 
les propriétaires des terres ne peuvent 
jamais donner dans l’erreur , quand ils 
ont en vue l’aVantage de leur ordre 
particulier, du moins s’ils font un peu 
éclairés lur leur intérêt. Malheureufe- 
ment ils le fo/it rarement. Des trois 
ordres ils font le feul à qui le revenu 
vient, pour ainfi dire, tout feul, fans 
lui coûter ni travail ni foin , & fans 
qu'il ait befoin de former aucun plan 
ni aucun projet. Cette indolence, qui 
eft l’efTet naturel de l’aifance & de la 
fécurité, les rend fouvent non-feule- 
ment ignorans, mais incapables de 
cette application d’efprit qui eft nécef. 
faire pour prévoir & pénétrer les 
conféquences de quelque réglement pu- 
blic. 

L’intérêt du fécond ordre , celui des 
gens qui vivent de leurs falaires , n’eft 
pas moins intimément uni avec celui 
de la fociété. Le falaire de l’ouvrier - 
li’efl jamais ühaut, comme oul’adé- 
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ja montré, que quand on demande 
continuellement plus de travail , ou 
quand la quantité qu’on en met en œu- 
vre augmente tous les ans confidéra- 
blement. Lorfque cette richeiie réelle 
de la fociété s’arrête dans Ton cours , 
le falaire eft auili-tôt réduit à ce qui 
eft Amplement fuffifant pour élever les 
familles & perpétuer la race des ou- 
vriers. Si la fociété décline, il tombe 
encore au délions. Si cet ordre gagne 
moins que celui des propriétaires à la 
profpérité du pays, il n’y en a point 
qui foudre fi cruellement de fa déca- 
dence. Mais quoique l’intérêt des ou- 
vriers foit étroitement lié avec celui 
de la fociété, ils ne font pas capables 
d’y rien entendre. Leur condition ne 
leur lailfe pas le tems de recevoir les 
inftruétions ncceifaires , & quand ils 
feroient pleinement inftruits , leur édu- 
cation & leurs habitudes font commu- 
nément telles qu’elles ne leur permet- 
tent pas déjuger. Auffi leur voix n’elfc 
guere écoutée, encore moins confidé- 
rée dans les délibérations publiques , 
excepté dans certaines occafions parti- 
culières où ceux qui les emploient 
animent, font valoir & foutiennent 
leurs cris » non pour leur faire du bien» 
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mais pour s’eu faire à eux-mêmes. 

Ce font ceux qui les emploient qui 
conîtituent letroifieme ordre compofé 
de gens qui vivent de leurs profits. Ce 
font les fonds employés en vue du pro- 
fit qui mettent en mouvement la plus 
grande partie du travail utile de chaque 
fociété. Les plans & les projets de ceux 
qui font valoir ces fonds règlent & 
dirigent toutes les opérations les plus 
importantes du travail , & c’ell tou- 
jours le profit qu’on s’y propofe. Mais 
le taux des profits ne s’cleve pas » 
comme ceux de la rente & du falaire , 
avec la profnérité, & il ne tombe pas 
avec le déclin de la fociété. Au con- 
traire , il efi: naturellement bas dans 
les pays riches , & haut dans les 
pays pauvres, & il n’ell jamais plus 
exorbitant que dans ceux qui courent 
le plus rapidement à leur ruine. Ainil 
l’intérêt de ce troifieme ordre n’a pas 
la même connexion avec l’intérêt gé- 
néral de la fociété que celui des deux 
autres. Les marchands & les manufac- 
turiers font dans cet ordre les deux 
claifes d’hommes qui emploient com- 
munément les plus grands capitaux, 
8c qui parleurs richeüès attirent à eux 
la plus grande part de la confidération 


Digitized by Google 
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publique. Comme ils font lengagés du- 
rant toute leur vie dans des pians & 
des projets , ils ont fouvent plus de 
pénétration & d’intelligence , que la 
plus grande partie des gentilshommes 
du :p:iys. Cependant comme leurs fpé- 
culations roulent communément plu- 
tôt fur l’intérêt de leurs affaires parti- 
culières que fur celui de la fociété, 
leur jugement, lors même qu’ils le 
donnent avec le plus d’intégrité (ce 
qui n’eft pas toujours arrivé), doit 
tenir naturellement au premier de ces 
objets plus qu’au dernier. Leur fupé- 
riorité fur le gentilhomme de la cam- 
pagne conlifte moins en ce qu’ils ont 
plus de connoitfance de l’intérêt géné- 
ral, qu’en ce qu’ils connoilfent mieux 
leur intérêt particulier qu’il ne con- 
noit le fien. C’eifc par-là qu’ils en ont 
impofé fouvent à fa générofité , & qu’ils 
lui ont perfuadé d’abandonner tout à- 
la-fois & fon propre intérêt & celui du 
public, par la raifon (impie, mais hon- 
nête , que c’étoit leur intérêt & non 
le fien qui étoit l’intérêt public. Ce- 
pendant l’intérêt des trafiquans dans 
une branche particulière de commerce 
gu des manufactures eft non-feulement 
différent, à certains égards, dé l’in- 
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térèt public; mais il lui eft même op- 
pofé. Leur intérêt propre e(t toujours 
d’aggrandir le marché & de relferrer 
la concurrence. L’aggrandiifement du 
marché peut fouvent s’accorder avec 
l’intérêt public; mais le rétréciifement 
de la concurrence lui eR toujours con- 
traire , & ne peut fervir qu’à mettre 
les trafiquans en état de groifir leurs 
profits au delà de ce qu’ils devroient 
être naturellement, & de lever par-la, 
pour leur propre bénéfice , une taxe 
abfurde fur leurs concitoyens. La pro- 
' pofition d’une nouvelle loi ou d’un ré- 
glement de commerce qui part de cet ' 
ordre, doit toujours être écoutée avec 
beaucoup de précaution , & ne doit ja- 
mais être adoptée qu’après avoir été 
long-tems & foigneufement examinée, 
non-feulement avec le plus grand feru- 
puîe , mais avec la plus grande défian- 
ce. Elle vient d'un ordre d’hommes 
dont l’intérêt n’eft jamais exactement 
le même que celui du public, qui gé- 
néralement effc intérelfé à tromper & 
même à opprimer le public, & qui, 
dans bien des oçcafions, n’a pas man- 
qué de le tromper & de l’opprimer. 
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Prix du quartier île neuf boifleaux du Froment le meil- 
/êur & le plus eftiméau marché de WindFor, les jours de 
Notre Dame de S. Michel, depuis jufqu’en 17*4. 
Tune & l’autre incliilivement , le prix de chaque année 
étant !e prix moyen entre les prix de ces deux jour* de 
marché. 
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LIVRE SECOND. 



De la nature, de P accumulât ion £f de 
l'emploi des fonds. 

Introdu ction. 

D ans cet état barbare où il n’y 
a point de divifion de travail, où il 
fe fait peu d’échanges , & où chacun efl 
obligé de fe pourvoir lui-même de tout, 
les affaires de la fociété peuvent aller, 
fans qu’il y ait des fonds accumulés 
ou amafles d’avance. Chaque individu 
tâche de pourvoir à fes befoins, à me- 
fure qu’ils fe font fentir. S’il a faim , 
il va chaffer dans une forêt; fi Ion ha- 
bit eft ufé , il s’en fait lin autre avec 
: la peau du premier gros animal qu’il 

tue, & fi fa hutte tombe en ruine, 
il la répare le mieux qu’il peut , avec des 
branches d’arbre & du touhis qu’il a 
*• fous la main. 

Mais quand la divifion du travail s’eft 
une fois bien établie, le produit du 
iravail d’un homme ne peut plus four* 
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nir qu’à line très-petite partie de Tes 
befoins , il ne peut fubvenir à tout le 
refte , qu’avec le produit du travail des 
autres hommes , qu’il eft obligé d’ache- 
ter avec le produit, ou, ce qui eft la 
même chofe , avec le prix du produit 
de fon propre travail. Mais il n’aura de 
quoi l’acheter, que quand fon ouvra- 
ge fera non- feulement fini, mais ven- 
du.' Jufques-là il faut qu’il y ait quel- 
que part un certain amas de fonds de 
• différentes marchandifes , où il prenne 
fa fubfiftance, fes matières & iès ou- 
tils. Un tiiferan ne peut fe livrer en- 
.ticrement à fa befogne, à moins qu’il 
jn’ait d’avance ou en fa poffeifion, ou 
en celle d’un autre, un fonds fufBfant 
pour vivre , & fe fournir de matières 
& d’outils , jufqu’à ce qu’il ait non-feu- 
lement fini , mais vendu fa toile. I! eft 
évident que cet amas de fonds eft préa- 
lablement néceffaire, pour qu’il ap- 
plique pendant fi long-tems fon itidul- 
trie à l’ouvrage qui lui eft particulier. 

Comme dans la nature des chofes, 
l’accumula don des fonds doit précéder 
la divifion du travail , de même le tra- 
vail ne peut fe fubdivifer de plus en 
plus qu’en proportion que les fonds 
s’accumulent davantage à l’avance.. La 
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quantité de matières travaillées par le 
même nombre de perfonnes, augmen- 
te dans une grande proportion , à me- 
Jure que le travail vient à recevoir de 
nouvelles fubdi vidons, & comme les 
opérations de chaque ouvrier le rédui- 
fent graduellement à quelque choie de 
plus (impie, on en vient à inventer de 
nouvelles machines pour faciliter & 
abréger ces opérations. Ainfi, à mefu- 
re que le travail fe fubdivife, il faut 
que pour occuper conltamrnent un égal 
nombre d’ouvriers , on ait accumulé 
d’avance un fonds égal de fubiiftance, 
& un plus grand fonds de matière & 
d’outiis qu’il n’en falloit auparavant. 
Mais le nombre des ouvriers , dans 
chaque branche de l’ouvrage , augmen- 
te généralement avec la divifion du tra- 
vail dans cette branche, ou plutôt, 
c’eft l’augmentation de leur nombre qui 
les mene à fe claffer & à fe fubdivifer 
ainfi eux-mêmes. 

' Comme l’accumulation des fonds eft 
préalablement néceifaire pour que les 
facultés productives du travail acquiè- 
rent cette grande perfection , elle y 
mene auflî naturellement. La perfon- 
ne qui employé fes fonds à faire tra- 
vailler , veut les employer de manier* 
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à produire la plus grande quantité d’ou- 
vrage poflible. Elle cherche, parcon- 
féquent, à faire la meilleure diflribu- 
tion de tâches parmi fes ouvriers, &à 
les monter des meilleures machines 
qu’elle peut inventer ou acheter. Ses 
moyens , à ces deux égards , font gé- 
néralement en proportion avec l’éten- 
due de fes fonds , ou avec ie nombre 
de gens qu’elle peut employer. Il arrii 1 
ve de-là que non-feulement la quantité 
d’indultrie augmente dans chaque pays 
avec les fonds, mais qu’en conféqueu- 
ce de l’augmentation des fonds , la mê- 
me quantité d’induftrie, produit une 
bien plus grande quantité d’ouvrage. 

Tels font en général les effets de 
l’augmentation des fonds fur l’induf- 
trie & fur fes facultés productrices. 

J’ai tâché d’expliquer, dans le livre 
fuivant, la nature des fonds, les effets 
de leur accumulation en capitaux de 
différentes efpeces , & les effets des di- 
vers emplois de ces capitaux. Ce livre 
ell divifé en cinq chapitres. Je tâche 
de faire voir dans le premier quelles font 
les différentes parties ou branches dans 
lefquelles fe divifent naturellement les 
fonds, foit d’un individu, foit d’une 
grande fociété. Dans le fécond, jetâ- 
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che d’expliquer la nature & l’opération 
de l’argent , confidéré comme une 
branche particulière des fonds géné- 
raux de la fociété. Les fonds accumu- 
lés en capitaux peuvent être employés 
par la perfonne à laquelle ils appartien- 
nent , ou elle peut les prêter à d’autres. 
J’examine dans le troifieme & le qua- 
trième chapitres , la maniéré dont ils 
opèrent dans ces deux cas. Le cinquiè- 
me & dernier chapitre traite des dif- 
férens effets que les difiérens emplois 
du capital produifent immédiatement 
fur la quantité de l’induitrie nationale 
& fur celle du produit annuel des terres 
& du travail. 


CHAPITRE I. 

De la divijion des fonds. 

Q u A N d le fonds qu’un homme 
pofféde fuffit fimplcment pour le faire 
fiibfifter quelques jours, ou quelques 
femaines , il fonge rarement à s’en faire 
un revenu. Il le confomme en le mé- 
nageant autant qu’il peut, & par fou 


Digitized by Google 


248 La richesse 

travail il tâche d’acqucrir de quoi 1er 
remplacer avant qu’il foie entièrement 
eonfommé. Dans ce cas , il tire fon re- 
venu de fon feul travail , & cet état cft 
par tout pays, celui de la plupart des 
pauvres ouvriers. 

Mais quand il pofféde un fonds fuf- 
fifant pour le faire vivre des mois & 
des années, iitâche'naturellement d’en 
mettre la plus grande partie à fe faire 
un revenu, n’en réfer vant pour fa 
confommation immédiate , qu’autant 
qu’il lui en faut pour vivre en atten- 
dant qu’il touche ce revenu. Son fonds 
eft donc diftingué en deux parties ; 
l’une, fur laquelle il compte pour fon 
revenu , s’appelle fon capital. L’au- 
tre eft celle qui fer t à fa confomma- 
ticn immédiate , & qui conlifte, ou, 
1°. dans la portion de fon fonds, qu’il 
a réfervée pour cet eifet ; ou , 2°. dans 
fon revenu, à mefure qu’il le touche, 
de quelque fource qu’il lui vienne; 
ou }°. dans les chofes qui ont été ache- 
tées les années précédentes avec fon 
fonds de réferve , ou avec fon reve- 
nu, & qui ne font pas encore entière- 
ment confommées, telles qu’un fonds 
de garderobe , de meubles , &c. C’elt 
dans 1’ua ou l’autre de ces articles », 
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ou dans tous les trois , que confifte 
le fonds que les hommes réfervent com- 
munément pour leur confommation 
immédiate. 

Il y a deux différentes maniérés 
d’employer un capital, pour qu’il rap- 
porte un revenu, ou profit, à celui qui 
l’emploie. 

Premièrement, il peut être employé 
à produire, manufacturer, ou acheter 
des marchandifes , & à les vendre en- 
fuite avec un profit. Le capital , placé 
de cette maniéré , ne rapporte ni re- 
venu , ni profit à celui qui remployé, 
tant qu’il demeure en fa poflefîîon, 
ou qu’il ne change pas de forme. Les 
marchandifes du marchand 11e luirap-, 
portent ni revenu, ni profit, jufqu’à 
ce qu’il les vende pour de l’argent, 
& l’argent ne lui rapporte pas davanta- 
ge , jufqu’à ce qu’il l’échange de nou- 
veau contre des marchandifes. Son ca- 
pital fort continuellement de chez lui 
dans une forme, & y rentre dans une au- 
tre , & ce n’eft que par le moyen d’une 
telle circulation, ou d’échanges fuccef. 
lifs, qu’il peut en avoir du profit. Ces 
fortes de capitaux peuvent donc être ap- 
pelas proprement des capitaux circulant. 

Secoudemcnt, il peut être employé 

l y 
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dans l’amélioration des terres, dans 
l’achat de machines & d’inftrumens uti- 
les pour les métiers , ou en d’autres 
chofes femblables , qui rapportent du 
revenu , ou du profit , fans changer 
de maîtres, 'ou fans circuler ultérieu- 
rement. Ces fortes de capitaux peuvent 
donc être appelles juftement des capi- 
taux fixes. 

Les capitaux fix-e & circulant^ ont 
entr’euxdes proportions bien différen- 
tes , félon les objets dans lefquels on 
les employé. 

Le capital d’un marchand , par exem- 
ple, elt entièrement circulant; il n’a 
pas befoin de machines ou d’inftru- 
mens pour fou métier, à moins qu’on 
lie veuille regarder comme tels fa bou- 
tique ouf >n magafin. 

Un maître, artifan ou manufactu- 
rier, a toujours quelque partie de fon 
capital fixée dans les inltrumens de fon 
métier. Cette partie elt peu de chofe 
dans certains métiers, & fe trouve 
confidérable en d’autres. Un maître 
tailleur n’a befoin pour le fien que 
d’aiguilles. Ceux du maître cordon- 
nier ne fontguere plus coûteux. Ceux 
du maître tifferand ne laiffent pas de 
l’être beaucoup en comparaifon. Ce^ 
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pendant la plus grande partie du capi- 
tal de ces fortes de maîtres artifans 
circule, foit dans le falaire de leurs 
ouvriers , foit dans le prix de leurs ma- 
tières , & leur rentre avec un profit, 
par le prix de leur ouvrage. 

Il y a d’autres efpcces d’ouvrages 
qui exigent beaucoup plus de capital 
fixe. Par exemple, dans une grande 
forge, le fourneau pour fondre le mi- 
nerai, la forge, le moulin de la fon- 
derie, font des inferumens qu'on ne 
peut établir qu’a grands frais. Dans les 
mines de charbon & autres de toute 
cfpece, les machines nécelfaircs pour 
tirer l’eau, & pour d’autres ufages, 
font fou vent encore plus difpendieufes. 

La partie du capital employée parle 
fermier, dans les inftrumens d’Agri- 
cuîture, eff fixe ; celle qu’il employé 
dans le falaire & la fubfifhnce des do- 
mefriques de la ferme , effc circulante. 
Il fait ion profit de l’une, en la gar- 
dant, & de l’autre en s’en défaisant. 
Le prix", ou la valeur du bétail qui 
fert au labour, elt un capital fixe, 
comme celui des autres inftrumens 
d agriculture. Sa fubfiftance e fl: un ca- 
pital circulant, comme celle des do- 
meiliques de la ferme. Le fermier fais 
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{'on profit de ce bétail , en le gardant* 
& de la nourriture qu’il lui donne, en 
s’en défaiulTant. Le prix & la nourri- 
ture du bétail qu’on acheté, & qu’oti 
engrailfe pour le vendre, eftun capi- 
tal circulant. Le profit du fermier fup- 
poic qu’il s’en défait. Un troupeau de 
brebis ou de vaches qu’on acheté dans, 
un pays où l’on fait des élevés, non. 
pour le labour , ni pour les vendre * 
mais pour faire un profit de leur laine* 
de leur lait,& de leur multiplication* 
eft un capital fixe. On fait ce profit en 
les gardant. Leur nourriture e(t un ca- 
pital circulant. Il faut s’en défaifirpour 
en faire un profit, & ce profit vient 
avec celui qu’on fait fur le prix total 
du bétail , dans le prix de la laine , du 
lait, de la multiplication du troupeau.. 
Toute la valeur des fcmences cil pro- 
prement aulfi un capital fixe. Quoi- 
qu'elles aillent & viennent de la terre : 
au grenier, ^réciproquement , elles, 
ne changent jamais de maître & par 
conféquent, on ne peut pas dire pro- 
prement qu’elles circulent. Le fermier 
fait fon profit, nonàles vendre, mais, 
à les faire multiplier. 

Le fonds général d’une fociété ou 
ÿun pays» eft. le même que celui do., 
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tous Tes membres ou habitans , & con- 
féquemnient , il fe divife naturellement 
dans les trois mêmes portions dont 
chacune a fa fonction ou fon office par- 
ticulier. 

La première efl cette portion qui eft 
réfervée pour la confommation immé- 
diate, & dont le caractère diftinélifelt 
qu’elle ne rapporte ni revenu , ni pro- 
fit. Elle conhlte dans les fonds de nour- 
ritures , d’habits, de meubles, & c. 
achetés par ceux qui les confomment, 
& qui ne font pas encore entièrement 
confommés. Tout le fonds des nmifons 
qui, dans un pays, ne fervent que 
pour le logement, fait partie de cette 
première portion. Le fonds placé dans 
une maifon qui doit loger le proprié- 
taire, celfe dès ce moment d’avoir la 
fondtion d’un capital, ou de rappor- 
ter aucun revenu au poffelfeur; une- 
pareille maifon ne contribue en rien 
au revenu de celui qui l’habite, & 
quoiqu’elle' lui foit, fans doute, ex- 
trêmement utile, elle l’eft comme fa* 
garderobe & fes meubles , qui font par- 
tie de fa dépenfe & non de fon reve- 
nu. Si elle eft à donner à loyer, com- 
me elle ne peut rien produire par elle- 
TOème > il faut qu.e le locataire en payet 
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la rente fur qudqu’autre revenu qu’il 
tire , foit de fon travail, Toit de Tes 
fonds, foit de la terre. Ainfi quoiqu’u- 
ne maifon pnilTe rapporter un revenu 
au propriétaire, & faire pour lui la 
fotuffioti d’un capital, elle ne peut être 
d’aucun rapport pour le public, ni fai- 
re pour lui la fonction de capital , ni 
contribuer le moins du monde, au re- 
venu de tout le corps du peuple. Les 
habits & les meubles rapportent de 
même quelquefois un revenu à certai- 
nes perfonnes, & par-là ils font pour 
elles l’office d’un capital. Dans les pays 
où les mafearades font communes, 
c’efl; un métier que de louer des habits 
de mafque pour une nuit. Les tapifi. 
fiers louent fouvent des meubles pour 
un mois ou pour un an. Des entrepre- 
neurs louent ce qu’il faut pour des fu- 
nérailles, par jour, ou par femaine. 
Beaucoup de gens louent des maifons 
meublées, & tirent une rente, non- 
feulement de l’ufage de la maifon ; 
mais de celui des meubles. Cependant 
le revenu que rapportent ces fortes de 
chofes, doit être tiré en derniercana» 
lyfe de quelqu’autre fource de revenu. 
De toutes les parties du fonds d’un in- 
dividu ou de la fociété, réfervéespour 
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la confommation immédiate, il n'y en 
a point qui fe confomme plus lente- 
ment que celle qui elt placée eu mai- 
fon. Un fonds de garderobe peut durer 
plufieurs années; un fonds de meubles 
une cinquantaine, ou une centaine 
d’années; mais un fonds de maifons 
bien bâties & bien entretenues, peut 
durer plusieurs ficelés ; & quoique le 
terme de leur entière confommation 
foit plus éloigné, elles n’en font pas 
moins un fonds réfervé pour la con- 
fommation immédiate, ainfi que les 
habits & les meubles. 

La fécondé des trois, portions dans 
lefquelles fe partage le fonds général 
de la fociété, elt le capital fixe, dont 
la marque diltinétive efb qu’il rappor- 
te un revenu ou un profit, fans circu- 
ler ou fans changer de maîtres. 11 con- 
filte principalement dans les quatre ar- 
ticles fuivans. 

i°. Dans toutes les machines & inf- 
trumens utiles de métier qui facilitent 
& abrègent le travail. 

2°. Dans tous les bâtimens profita- 
bles qui procurent un revenu, non- 
feulement à leur propriétaire qui les 
donne à loyer , mais à la perfonne qui 
en paye la rente , comme les bouti- 
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ques, magalîns, fermes avec leurs éta- 
bles , greniers & autres bâtimens qui 
eu dépendent, &c. A la différence des 
maifons qui ne fervent qu’à loger , ils 
font une forte d’inftrumens de métier, 
& peuvent être confédérés fous le mê- 
me point de vue. 

3°. Dans les améliorations des ter- 
res, ou dans ce qu’on a mis utilement 
à les défricher, à en faire écouler les 
eaux, à les enclorre, les engrailfer & 
à les rendre les plus propres au labour 
& à la culture. Une ferme améliorée 
peut être juftement regardée dans le 
même point de vue que ces machines 
utiles qui facilitent & abrègent le tra- 
vail, & par le moyen delquelles un 
capital égal qui circule rapporte un re- 
venu beaucoup plus confidérable à ce- 
lui qui l’employe. Une ferme amélio- 
rée efl auffi avantageufe & plus dura- 
ble qu’aucune de ces machines , & ne 
demande fou vent d’autre réparation que 
l’application la mieux entendue du capi- 
tal qu’empioye le fermier à la cultiver» 

4°. Dans les talens acquis & utiles 
de tous les habitans ou des membres 
de la foeiété. La vie & l’entretien de 
ceux qui les acquièrent , coûtent tou- 
jours une dépende réelle pendant leux 
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éducation , leurs études ou lcurappren- 
tiflage, & cette dépenfe eh un capital 
fixé & réalifé, pour ainli dire, dans 
leur perienne. Cestalens qui font par- 
tie de la fortune d’un homme, font 
aufîi partie de celle de la fociété dont 
il eh membre. L’adrclfe perfectionnée 
d’un ouvrier' peut être coniidérée fous 
le même afped qu’une machine ou un 
infiniment qui facilite & abrège le 
travail , & qui rend avec profit les frais 
qu’elle a coûté. « 

La troilieme & derniere des trois 
portions dans lelquelles fe divifc le 
fonds général de la fociété, eh le ca- 
pital circulant ou mobi'e, dont le ca- 
radere riihindif eh qu’il ne rapporte 
lin revenu qu’en circulant ou en chan- 
geant de maîtres. Elle eh également 
compofée de quatre parties. 

i°. De l’argent par le moyen duquel 
les trois autres parties circulent & fe 
distribuent à ceux auxquels il convient 
d’en faire ufage & de les confommer. 

• 2°. Du fonds des vivres ou denrées 
qui font dans la poflehion du boucher, 
du nourriffeur de behiaux , du fermier, 
du marchand de bled, du braffeur, 
&c. & de la vente duquel ils s’atten- 
dent à tirer un profit. . 
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q°. Des matières , foit abfolument 
brutes, foit plus ou moins manufac- 
turées j qui fervent à faire des habits, 
des meubles & des bâtimens, qui n’ont 
encore pris aucune de ces formes, mais 
qui relient entre les mains des produc- 
teurs, manufacturiers , merciers, dra- 
piers, marchands de bois de charpente], 
charpentiers, menuifiers, briquetiers, 
&c. , 

4°. De l’ouvrage fait & parfait qui 
eft encore chez le marchand ou le ma- 
nufacturier , & qui n’eft pas encore 
vendu ni diftribué à ceux qui doivent 
en ufer & le confommer , tel qu’on en 
voit fouvent dans les boutiques de 
ceux qui travaillent en fer, des ebé- 
niftes, des orfèvres, des jouailliers, 
fayenciers, &c. Ainfi le capital circu- 
lant conlifte dans les provisions de vi- 
vres, les matières & l’ouvrage fait de 
toute efpece qui font entre les mains 
de leurs marchands refpe&ifs , & dans 
l’argent qui eft nécelfairc pour les fai- 
re circuler, & les diftribuer à ceux 
qui finalement doivent en faire ufage & 
les confommer. • 

De ces quatre 'parties ^ il y en a 
trois , les vivres ou denrées , les ma- 
tières & l’ouvrage fini, qui annuelle-* 
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ment ou dans un intervalle de tems 
plus ou moins long, fortent régulière- 
ment du capital circulant , pour entrer 
dans le capital fixe, ou dans le fonds ré- 
fervé pour la confbmmation immédiate. 

Tout capital fixe vient originaire- 
ment du capital circulant , & en a con- 
tinuellement befoin pourfe maintenir. 
Toutes les machines & tous les inltru- 
mens utiles des métiers, viennent origi- 
nairement d'un capital circulant, qui 
fournit les matières dont ils font faits, 
& la fubfiftance des ouvriers qui les 
font. Il faut un capital de même natu- 
re pour leur entretien. 

Aucun capital fixe ne peut donner 
de revenu que par le moyen d’un capi- 
tal circulant. Les machines & les inf- 
trumens de métiers les plus utiles , ne 
produiront rien fans le capital circu- 
lant qui fournit les matières fur lefquel- 
les iis font employés , & la fubfiftan- 
ce des ouvriers qui les employent. 
Une terre , quelqu’améliorée qu’elle 
Toit , ne rapportera point de revenu, 
fans un capital circulant .qui fade 
fubfifler les ouvriers qui la cultivent 
& en recueillent le produit. 

, La feule fin & le feul but des capi- 
taux , tant fixe que circulant , eft d’en- 
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tretenir& d’augmenter le fonds qu’on 
peut réferver pour la confommation 
immédiate. C’eftce fonds qui nourrit, 
habiÜe & loge le peuple, dont la ri- 
chefle ou la pauvreté dépend de l’a- 
bondance ou de la difette des choies 
que ces deux capitaux peuvent four- 
nir au fonds rélervé pour la confomma- 
tion immédiate. 

Une li grande partie du capital circu- 
lant, en étant continuellement déta- 
chée, pour être placée dans les deux 
autres branches du fonds général de 
la fociété, il exige à fon tour une ré- 
paration continuelle, fans quoi il cef. 
l'eroit bientôt d’exilter. Ces répara- 
tions , il les tire principalement de 
trois fources, du produit des terres, 
de. celui des mines & de celui des pê- 
cheries; en effet, ces trois fources 
fourniifent continuellement de nouvel- 
les fubfiftances & de nouvelles matiè- 
res , dont une partie devient enfuite 
de l’ouvrage fait , & c’eft ce qui rem- 
place les vivres , les matières & l’ou- 
vrage fini qui fe détache perpétuelle- 
ment du capital circulant. On tire auflî 
des mines de quoi entretenir & aug- 
menter la partie de ce capital , qui con- 
fiée en argent. Car quoique dans le * 
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' •ours ordinaire des affaires, cette par- 
tie ne s’en détache pas néceifairement, 
comme les trois autres, pour entrer 

• dans les deux autres branches du fonds 
générai de la fociété, elle eft cepen- 
dant expofée à Te confirmer, & à dé- 
périr comme tout le refie , quelquefois 
aufii à fe perdre, ou à pafler chez les 
étrangers, & par conféqucnt elle exige 
des réparations continuelles , quoique 
fans doute, moins confidérables. 

La terre, les mines & les pêcheries, 

• ont befoin , pour être cultivées, d’un 

. capital fixe & d’un capital circulant, 

, & leur produit remplace avec un pro- 
fit, non-feulement ccs capitaux, mais 

'tous les autres qui exiltentdans la fo- 

• ciété. Ainll , le fermier remplace an- 
nuellement les vivres que le manufac- 
turier a confirmés , & les matières qu’il 
a travaillées l’année d’auparavant, & 
le manufacturier remplace l’ouvrage 
fait, que le fermier a ufé & confumé 
dans le même tems. C’elt l’échange 
réel , qui fe fait annuellement entre 
ces deux ordres d’hommes, quoiqu’il 
arrive rarement que le produit brut 
& le produit manufacturé foient échan- 
gés directement l’un contre l’autre, 
parce que le fermier vend rarement fou 
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bled & Ton bétail , fon chanvre & fa 
laine à la même perfonne dont il acheté 
des habits , des meubles & des inftru- 
mens de fon métier. Il vend fon pro- 
duit brut pour de l’argent , avec lequel 
il peut acheter par-tout où il s’en trou- 
ve, le produit manufacturé dent il a 
befoin. La terre remplace au moins eu 
partie les capitaux employés aux pêche- 
ries & aux mines. C’eit le produit de 
la terre qui tire le poilfon des eaux, 
& c’eft avec le produit de fa furface,- 
qu’on tire les minéraux de les entrailles. 

Si la fertilité naturelle de la terre, 
des mines & des pêcheries e(l égale, 
leur produit cit en proportion de l’é- 
tendue & de la bonne application des ca- 
eapitaux qu’on y employé. Quand les 
capitaux font égaux & egalement bien 
appliqués, il cft en proportion avec leur 
fertilité naturelle. 

Dansjtous les pays où il y a quelque 
fùreté, tout homme qui a le fens or- 
dinaire , tachera d’employer le fonds 
dont il peut difpofèr, à iè procurer une 
. jouiiîance actuelle ou un profit ave- 
nir. S’il le met à fe procurer une jouif. 
fance adueîle , c’cll un fonds réfervé 
pour fn eonfommation immédiate. S’il 
le place pour enavoir un profit avenir. 
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il faut qu’il le garde ou qu’il s’en dé- 
faifilfe , pour fe procurer ce profit. Dans 
le premier cas , c’eft un capital fixe, & 
dans le fécond, c’eft un capital circu- 
lant. A moins d’ètre dans un état de 
langueur abfolu , chacun employé d’u- 
ne de ces trois maniérés , tout le fonds 
dont il peut difpofer, foit qu’il foit à lui, 
foit qu’il l’ait emprunté. 

Il eft vrai, que dans ces paysdnfor- 
tunés , où les hommes craignent tou- 
jours la violence de leurs fupérieurs, 
on enterre & on cache fouvent une 
grande partie de fon fonds, pour l’a- 
voir tout prêt & l’emporter avec foi 
en lieu de fureté, en cas qu’on foit me- 
nacé de quelqu’un de ces malheurs 
auxquels on 1e voit en tout teins ex- 
poie. On dit que cette pratique eft 
commune en Turquie & dans i’Indof- 
tan , & je la crois en ufage dans plu- 
ficurs autres gouvernemens de l’Afie. 
Elle femble l’avoir été parmi nos an- 
cêtres , durant la violence du gouver- 
nement féodal. La découverte des tré- 
fors paffoic alors pour une partie noix 
méprifable du revenu des plus puilfans 
fouverains de l'Europe. Ils s’nppro- 
prioient des tréfbrs cachés dans la terre, 
& fur lefquels perfonne ne pouvoir 
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prouver qu’il eût aucun droit. On ne 
les regardoit pas comme appartenant 
ni à celui qui les trouvoit, ni au 
propriétaire de la terre, à moins que 
le dernier n’y eût un titre par une 
claufe particulière ou exprellé de fa 
charte. Ils étoient confidérés fur le 
même pied que les mines d’or & d’ar- 
gent, qui , (luis une claufe fpéciale dans 
la charte, netoient pas fuppofées com- 
prifes dans la conccilion générale delà 
terre , quoique celles de plomb , de cui- 
vre, d’étain & de charbon le fuilent, 
comme chofes d’une moindre confé- 
quence. 


CHAPITRE If. 

De V argent , conftdéré comme une branché 
particuliers du fonds general de la fo- 
daté, ou de la depenjê pour l entretien 
du capital national. 

o N a déjà fait voir dans le premier 
livre, que le prix delà plus grande par- 
tie des marchandifes fe réfout en trois 
parties , dont l’une paye le falaire du 
travail, l’autre les profits des fonds, 
& la troifieme , la rente de la terre ; 

qu’il 


r 


Digitized by Google 


REsNATioNS.Liy.II.Chap.il. *5y 

qu’il y a véritablement quelques mar- 
chandées dont le prix n’eft compofe 
que des deux dernieres parties , le fa- 
laire du travail & les profits des fonds, 
& un très -petit nombre compofé d’u- 
ne feule , qui eft le falaire du travail ; 
mais que le prix de chaque marchan- 
dée fe réfout néceifairement en ces é!é- 
mens , la partie qui ne va point à la 
rente ni au falaire, allant de toute né- 
celfité au profit de quelqu’un. 

■ On a obfervé que fi la cliofe étoit 
vraie de chaque marchandée prife 
féparément , elle ne l’étoit pas moins 
de toutes les marchandées prifes col- 
lectivement, & qui font le produit an- 
nuel de la terre & du travail de cha- 
que pays. Tout le prix ou toute la va- 
leur échangeable de ce produit, doit 
fe réfoudre dans les trois mêmes par- 
ties , & fe diftribuer parmi les habi- 
tans du pays , ou comme falaire de 
leur travail, ou comme profit de leurs 
fonds , ou comme rente de leurs terres. 

Mais, quoique toute la valeur dû 
produit annuel des terres & du travail 
de chaque pays fe partage ainfi entre 
les habitans , & leur fade un revenu , 
nous pouvons néanmoins difiinguer 
deux fortes de revenus, le revenu 
Tome II, M 
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en gros, & le revenu net, par rapport 
à tout un grand pays , comme nous les 
diftinguons lorfqu’il s’agit d’un bien 
particulier. 

La rente en gros d’un bien particu- 
lier , comprend tout ce que paye le fer- 
mier j la rente, nette elt ce qui rette 
franc & quitte au propriétaire T après 
en avoir défalqué les frais d’adminif. 
tràtion , des réparations & de toutes 
les autres charges néceflaires i ou ce 
qui , fans faire tort à fon bien , peut 
être placé dans fou fonds réfervé pour 
fa confommation immédiate, ou ce 
qu’il peut dépenfer fur fa table , en , 
équipage, ornemens, meubles, pour 
fes plailirs & amufemens particuliers. 

Sa richelfe réelle eft en proportion , 
non de fa rente en gros, mais de fou 
revenu net. 

Le revenu en gros de tous les liabi- 
tans d’un grand pays , comprend tout 
le produit annuel de leurs terres & de 
leur travail. Le revenu net eft ce qui 
leur relie franc & quitte, déduéliou 
faite de la dépenfe pour entretenir, pre- 
mièrement leur capital fixe, feconde- 
ment, leur capital circulant , ou ce qui, 
fins entamer leurs capitaux , peut être 
placé dans leur fonds réfervé pour la 
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confommation immédiate , c’eft-à-dire, 
ce qu’ils peuvent dépenfer pour leur 
fubliftance, leurs commodités & leurs 
plailirs. Leur richeire réelle eft en pro- 
portion non de leur revenu en gros , 
ruais de leur revenu net. 

Tous les frais de l’entretien du ca- 
pital fixe , doivent être évidemment ex- 
clus du revenu net de la fociété. Ni 
les matières nécelfnires pour tenir en 
état les machines &les inftrumens des 
métiers, les bâtimens qui rapportent un 
profit , &c. ni le produit de ce travail 
néceflàire pour façonner ces matières 
& leur donner la forme convenable* 
ne peuvent jamais en faire partie. Le 
prix de ce travail peut bien en faire 
partie , en ce que les ouvriers qu’on y 
employé peuvent placer toute la va- 
leur de leur falaire dans leur fonds 
réfervé pour la confommation immé- 
diate. Mais dans les autres fortes de 
travail , & le prix & le produit vont à 
ces fonds, le prix à celui des ouvriers, 
le produit à celui d’autres perfonnes 
dont la fubliftance, les commodités 8c 
les P'nifirs font augmentés par le tra-, 
vail de ces ouvriers. 

Le but du capital fixe eft d’augmen- 
ter les pouvoirs productifs du travail, 
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ou de mettre le même nombre d’ou- 
vriers en état de faire une plus grande 
quantité d’ouvrages. Dans une ferme 
où tous les bâtimens néceffaires , les 
bayes, les faignées , les communica- 
tions, &c. font dans le meilleur ordre, 
le même nombre d’ouvriers & de bef- 
tiaux qui fervent au labour, fera don- 
ner à la terre un produit beaucoup plus 
confidérable que ne le fera celui d’u- 
ne ferme qui n’cib pas fi bien tenue, 
quoiqu’elle ait la même étendue de ter- 
re, & que ces terres foient tout aufîi 
bonnes. Dans les manufactures, le mê- 
me nombre d’ouvriers , aidés du fe- 
cours des meilleures machines , fera 
une bien plus grande quantité de mar- 
chandifes, que s’ils n’avoient que de 
mauvais ou de médiocres inftrumens 
pour leur métier. Ce qu’on dépenfe 
à propos pour un capitaliixe, de quel- 
qu’efpece qu’il foit , rentre toujours 
avec un grand profit, & le produit an- 
nuel en acquiert; une valeur beaucoup 
plus grande que celle de l’entretien 
qu’exigent ces fortes d’améliorations. 
Cependant , cet entretien exige une cer- 
taine portion de ce produit annuel. Une 
certaine quantité de matières , & le tra- 
vail d’un certain nombre d’ouvriers, 
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qui auroient pu être employés l’une 
& l’autre à augmenter la nourriture, 
le vêtement & le logement, la fubük 
tance & les commodités de la fociété, 
eftainfi détournée à un autre emploi, 
fort avantageux , à la vérité, mais bien 
différent de celui-là. C’eft par cette rai- 
fon que l’on regarde toujours comme 
très-utiles à la fociété, les progrès de 
la méchanique , en vertu defquels une 
même quantité d’ouvriers expédie une 
même quantité d’ouvrage, avec des 
machines plus {impies & moins coûteu- 
fes. La quantité des matières &le tra- 
vail des ouvriers, qu’on employoit à 
l’entretien des machines plus compli- 
quées & plus difpendieufes , peuvent 
être en partie appliqués à augmenter 
l’ouvrage qu’on {'aifoit avec des-machi- 
nes moins parfaites. Si l’entrepreneur 
d’une grande manufacture , qui met 
mille liv. ft. par an à l’entretien de fes 
machines , peut réduire cette dépenfe 
à cinq cents liv. il mettra naturelle- 
ment les cinq cents autres à fe procu- 
rer plus de matières & plus d’ouvriers 5 
ainfi la quantité d'ouvrage augmen- 
tera, & avec elle les avantages & les 
commodités que la fociété peut en re- 
tirer. 

M ? 
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Les frais de l’entretien du capital 
fixe dans un grand pays, relfemblent 
à ceux des réparations dans un bien 
particulier. La depenfe des réparations 
peut fouvent être nécelfaire pour main- 
tenir le produit d’un bien, & conié- 
quemmentpour le maintien de la rente 
en gros, & delà rente nette du pro- 
priétaire. Mais lorfqu’une adminillra- 
tion mieux entendue diminue cette dé- 
penfe , fans diminuer le produit, la 
rente en gros relie au moins la même 
qu’auparavant , & la rente nette elt né- 
celfairement plus forte. 

Mais, quoique toute la depenfe de 
l’entretien du capital fixe n’entre pas 
dans le revenu net de la fociété, il n’en 
cft pas de même de la depenfe pour l’en- 
tretien du capital circulant. Des qua- 
tre parties dont ce dernier capital eft 
compofé, favoir, l'argent, les vivres, 
les matières & l’ouvrage fait, les trois 
dernières , comme on l’a déjà remar- 
qué, en fortent régulièrement, pour 
fe placer dans le capital fixe de la fo- 
ciété , ou dans fon fonds réfervé pour 
<la confommation immédiate. Tout ce 
■qui ne va pas à l’un , va nécelfairement 
à l’autre, & fait partie du revenu net 
’de la fociété. Ainû, l’entretien de ces 
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trois parties du capital circulant', n’ôte, 
du revenu net de la fociété, aucune 
portion du produit annuel , hors celle 
qui eft néceifaire pour l’entretien du 
capital fixe. 

A cet égard , le capital circulant d’une 
fociété diffère de celui d’un individu. 
Celui d’un individu ne peut abfolument 
faire partie de fon revenu net, qui gît 
toujours en entier dans fes profits. Mais 
quoique le capital circulant de chaque 
individu faffe une partie de celui de la 
fociété dont il eft membre , il peut néan- 
moins faire une partie du revenu net 
de la fociété. Il n’eft pas poflible que 
toutes les marchandifes , qui font dans 
la boutique d’un marchand , foient pla- 
cées dansfon fonds réfervé pour la con- 
fommation immédiate ; mai* ils peu- 
vent l’être dans celui des autres, qui, 
avec un revenu qu’ils tirent d’ailleurs, 
font en état de lui remplacer régulière- 
ment la valeur de ces marchandifes 
avec un profit , fans endommager ni 
fon capital ni le leur. 

L’argent eft donc la feule partie du 
capital circulant d’une fociété, don» 
l’entretien peut occafionner une dimi- 
nution dans fon revenu net. 

• Il y a beaucoup de relfemblance entre 

M 4 


1 , Digitized by Google 


27a Là richesse 

le capital fixe & cette partie du capital 
circulant qui confifte en argent, à les 
confidérer en tant qu’ils affectent le re- 
venu net de la fociété. 

Premièrement, il faut une certaine 
dépenfe pour établir, & enfuite pour 
entretenir les machines & les inftru- 
mens des métiers, & quoique ces dé- 
penfes puiffent faire une partie du re- 
venu en gros , elles font des dédu&ions 
fur le revenu net de la fociété. Or il 
faut de même une certaine dépenfe, 
d’abord pour amaffer , enfuite pour en- 
tretenir le fonds d’argent qui circule 
dans un pays, & cette double dépenfe 
eft en dédu&ion du revenu net de la 
fociété, quoiqu’elle puilfe faire partie 
de fon revenu en gros. Il y a une cer- 
taine quantité de matières précieufes 
d’or & d’argent , & de travail recher- 
ché, qui, au lieu d’aller au fonds ré- 
fervé pour la confommation immédiate, 
à la fubfiftance , aux commodités & 
amufemens des individus, eft employée 
à l’entretien de ce grand , mais difpen- 
dieux inftrument de commerce , par le 
moyen duquel la fubfiftance, les com- 
modités & les amufemens fe diftribuent 
régulièrement à chaque individu de la 
fociété dans les proportions convena- 
bles. 
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Secondement , les machine* & les 
înft rumens des métiers, &c. qui corn* 
pofent le capital fixe , fuit d’un indi- 
vidu , foit d’une fociété , 11e font par- 
tie ni de leur revenu en gros , ni de 
leur revenu net: or l’argent, par le 
moyen duquel tout le revenu de la fo- 
ciété fe diftribue régulièrement parmi 
fes différens membres , ne fait pas lui- 
même partie de ce revenu. La grande 
roue de circulation eft totalement dif- 
férente des marchandées qu’elle fait 
circuler. Le fevenu de la fociété con- 
fiée tout entier dans ces marchandées, 
& non dans la roue qui fert à leur cir- 
culation. En fupputant le revenu en 
bloc ou le revenu d’une fociété , il 
faut que de leur circulation annuelle 
d’argent & de marchandées , on dé- 
duife toute la valeur de l’argent, dont 
il n’y a pas un fol qui puiife jamais faire 
partie, ni de l’un, ni de l’autre. 

C’cft la feule ambiguité du langage, 
qui peut faire paroitre cette propofi- 
tion douteufe ou paradoxale. Bien ex- 
pliquée & comprife , elle eft prefqu’évi- 
dente par elle-même. 

Lorfque nous parlons d’nne fomme 
d’argent particulière, nous n’entendons 
fouvent autre chofe que les pièces de 
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métal dont elle eft compofée , & quel- 
quefois notre efprit y ajoute un rap- 
port obfcur , aux marchandées qu’on 
peut avoir en échange, ou le pouvoir 
d’acheter que donne cette fournie. Ainfi, 
quand nous difons que la monnoie 
qui circule en Angleterre a été fup- 
putée fe monter à dix millions ft. nous 
voulons feulement exprimer le mon- 
tant des pièces de métal que quelques 
écrivains ont fupputé , ou plutôt fup- 
pofé , qui circuloient dans ce pays. Mais 
quand nous difons qu’un homme a cin- 
quante ou cent livres par an , nous vou- 
lons communément exprimer, non-feu- 
lement le montant des pièces de métal 
qu’on lui paye annuellement, mais en- 
core la valeur des marchandées qu’il 
peut acheter ou confommer. Nous vou- 
lons ordinairement déterminer par-là, 
quelle eft ou doit être fa maniéré de 
vivre, ou quelle eft la quantité ou la 
qualité des chofes néceifaires & com- 
modes, qu’il eft en état de fe procurer. 

Lorfque par une fomme d’argent par- 
ticulière , nous n’entendons pas feule- 
ment défigner le montant des pièces 
de métal qui la compofent, mais que 
nous renfermons dans fa lignification 
un certain rapport obfcur aux mar- 
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chandifes qu’on peut avoir en échange 
de cette fomme ; la richefle, ou le re- 
venu énoncé en ce cas , eft feulement 
égal à une des deux valeurs que le mê- 
me mot dénote ainfi avec quelqu’am- 
biguitéi & il eft plus proprement égal 
à la première de ces valeurs qu’à la der- 
nière, à ce que l’argent peut procurer, 
qu’à l’argent même. 

Ainfi , celui qui a une guinée de pett- 
(ionpar femaine, peut en acheter, du- 
rant le cours de la femaine, une cer- 
taine quantité de fubfiftance, de com- 
modités & d’amufeniens. Sa richelfe 
réelle, fon revenu réel, par femaine, 
eft grand ou petit en proportion de cette 
quantité. Il n’eft certainement point 
égal, & à la guinée, & à ce qu’elle peut 
lui procurer, mais à l’une ou à l’autre 
de ces valeurs égales , & plutôt à la der- 
nière qu’à la première. 

Si on donnoit à la perfonne qui a 
cette penfion , non pas de l’or ni de 
l’argent, mais une lettre de change d’u- 
ne guinée, fon revenu confifteroit cer- 
tainement moins proprement dans le 
morceau de papier , que dans ce qu’elle 
pourroit avoir en échange. Une guinée 
peut être confidérée, comme un billetr 
fur tous les marchands du voilinage, 
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tent principalement en deux articles : 
pour une certaine quantité de chofes 
néceffaires & commodes. Le revenu de 
la perfonne à qui on la paye, confifte 
moins dans la piece d’or que dans ce 
qu’on peut fe procurer avec elle, ou 
* dans ce qu’on peut avoir en échange. 
Si on ne pouvoit l’échanger contre 
rien, elle feroit comme un effet fur un 
banqueroutier, & n’auroit pas plus de 
■valeur qu’un chiffon de papier qui n’eft 
bon à rien. 

Quoique le revenu hebdomadaire ou 
annuel de tous les habitans d’un pays, 
leur puiffe être , & leur foit fouvent 
réellement payé de même en argent , 
cependant leur richeffe & leur revenu 
réel, à tous tant qu’ils font, doit être 
grand ou petit, en proportion de la 
quantité de marchandifes de confom- 
mation , qu'ils peuvent acheter avec cet 
argent. ïl eft évident que ce revenu 
n’e fl: point égal à l’argent, plus que les 
marchandifes, mais feulement à l’une 
©u l’autre de ces deux valeurs, &plut 
proprement à la derniere qu’à la pre- 
mière. 

Lors donc que nous exprimons le 
revenu d’une perfonne par le mon- 
tant des pièces de métal qui lui font 
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annuellement payées , c’eft parce que 
le montant de ces pièces régie l’éten- 
due de fon pouvoir d’acheter , ou la 
valeur des marchandises qu’il a le 
moyen de confommer. Nous confidé- 
rons Ton revenu comme conliltant dans 
ce pouvoir d’acheter & de confom- 
mer, & non dans les pièces qui le lui 
donnent. 

Si la chofe eft aflez claire , par rap- 
port à un individu, elle l’eft encore 
davantage , par rapport à la fociété en 
général. Le montant des pièces de mé- 
tal , qui font annuellement payées à 
un individu, elt fouvent jultement 
égal à fon revenu, & par- là, il elt la 
plus courte & meilleure exprellion pour 
en lignifier la valeur. Mais le montant 
des pièces de métal qui circulent dans 
une fociété, n’elt jamais égal au re- 
venu de tous fes membres. Comme la 
même guinée, qui paye aujourd’hui la 
penfion hebdomadaire de quelqu’un, 
peut payer demain celle d’un troi- 
lieme, le montant des pièces de mé- 
tal, qui circulent annuellement dans 
une fociété, doit toujours être d’une 
beaucoup moindre valeur que tout 
l’argent des pendons qu’elles payent 
annuellement. Or , le pouvoir, d’a- 
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cheter les nïarchandifes qui peuvent 
être achetées fucceilivement avec le 
total de ces penfions en argent , à me- 
fure qu’elles viennent fucceilivement 
à être payées , doit être toujours pré- 
cifément de la même valeur que ces 
penfions , comme doit l’être aufii le re- 
venu des différentes pcrionnes aux- 
quelles on les paye. Il n’eft donc pas 
pofiible que ce revenu confifte dans 
ces pièces de métal, dont le montant 
eft fi fort au deffous de fa valeur, mais 
il confiffe dans le pouvoir d'acheter, 
dans les marchandifes qui peuvent être 
données fucceilivement en échange , 
attendu la circulation de ccs pièces de 
main en main. 

Par conféquent, l’argent, cette gran- 
de roue de la circulation , ce grand inf- 
trument du commerce , eft comme 
tous les autres inftrumens des métiers. 
Quoiqu’il fafle une partie, & une par- 
tie Fort prccieufe» du capital, il n’en 
fait pas une du revenu de la foeiété 
à laquelle il appartient, & quoique les 
pièces de métal, dont il eft compofé, 
diftribuent à chacun fon revenu , du- 
rant le cours de leur circulation an- 
nuelle , il eft certain qu’elles n’en font 
point partie, _ 
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Troifiemement, une troifieme & der- 
niere reifemblance entre les machines 
& les inftrumens des métiers, &c. qui 
compofent le capital fixe & la partie 
du capital ' circulant qui confilte en 
argent, c’eft que, comme toute épar- 
gne dans Péiabliilément & l’entretien 
des machines, qui ne diminue point 
les pouvoirs productifs du travail, eft 
une augmentation du revenu net de la 
fociété , de même toute épargne dans 
la dépenfe pour amaiier & entretenir 
cette partie du capital circulant qui 
confiile en argent, elt un avantage 
précifément de !a même efpece. 

Ii n’eft pas m il aifé de concevoir , 
& on a déjà expliqué ci-devant com- 
ment chaque épargne fur la dépenfe, 
pour entretenir le capital fixe , eft une 
augmentation du revenu net de la fo- 
ciété. Tout le capital de celui qui en- 
treprend un ouvrage, fe partage né r 
celfaircment en deux, fou capital fixe 
& fon capital circulant. Tout fon ca- 
pital demeurant le même, une des 
deux parties qui le compofent, fera 
néceff irement d'autant plus grande, 
que l’autre fera plus petite. C’elt le ca- 
pital circulant qui fournit les matières 
$ le falaire du travail , & qui met 
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l’induftrie en mouvement. Par confe- 
quent , chaque épargne qui fe fait 
fur la dépenfe, pour entretenir le ca- 
pital fixe, fans diminuer les pouvoirs 
productifs du travail, doit augmenter 
le fonds qui met l’induftrie en mou- 
vement, & par une fuite nécelfaire , le 
produit annuel de la terre & du tra- 
vail , qui e(l le revenu réel de la fo- 
ciété. 

La fubftitution du papier à l’or & 
à l’argent monnoyé , remplace un inf. 
trument de commerce fort difpendieux, 
par un autre qui coûte bien moins, & 
qui eft quelquefois tout aulli bon. La 
circulation vient à fe faire par une nou- 
velle roue qui s’établit & qu’on en- 
tretient à beaucoup moins de frais que 
rancienne. Mais , comme on ne voit 
pas fi aifément tout de fuite comment 
le fait cette opération , & comment elle 
tend à augmenter le revenu en gros , 
ou le revenu net de la fociété, il ne 
fera peut-être pas inutile de l’expliquer. 
Il y a différentes fortes de papier-mon- 
noie , mais les billets circulans des 
banques & des banquiers, enfontl’ef- 
pece la plus connue & celle qui paroît 
la mieux adaptée à cet ufage. 

Lorfque les gens d’un pays ont une 
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affez grande confiance dans la fortune, 
la probité & la prudence d’un banquier 
particulier, pour croire qu’il elt tou- 
jours prêt à payer à la première réqui- 
sition ces fortes de billets quand on 
les lui préfente, alors ces billets ont le 
même cours que l’or & l’argent mon- 
noyé, parce qu’on ne doute pas qu’on 
n’en faire de l’argent quand on voudra. 

Un banquier particulier prête, par- 
mi fes pratiques , pour cent mille livres 
ft. de billets. Comme ces billets fer- 
vent à tous les mêmes ufages que l’ar- 
gent, fes débiteurs lui payent le même 
intérêt que s’il leur nvoit prêté cette 
fomme en argent i cet intérêt eft la 
fource de fon gain. Quoiqu’il lui re- 
vienne continuellement quelques-uns 
de ces billets à payer, il y en a une 
partie qui continue de circuler des mois 
& des années de fuite, & tandis qu’il 
a en général pour cent mille livres de 
billets dans la circulation , il ne lui faut 
fouvent que vingt mille livres en ar- 
gent pour faire honneur à tous ceux 
dont on lui demande le payement. 
Vingt mille livres font donc, par cette 
opération, tout l’office de cent mille. 
Ces billets opéreront les mêmes échan- 
ges , la même circulation , la même 
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diftribution de marchandifes de cori- 
fommation, qui fe feroient avec cent 
mille livres d'argent monnoyé. Voilà , 
par conféquent, quatre-vingt mille li- 
vres d’or & d’argent d’épargnes , & fi 
la même opération fe fait en meme 
tems par plufieurs banques & ban- 
quiers différens , .toute la circulation 
poürra fe faire avec la cinquième par- 
tie de l’or & de l’argent qu’il auroit 
fallu fans cela. 

Suppofons , par exemple , que tout 
l’argent circulant d’un pays , en tel 
tems , foit d’un million fterling , & que 
cette fomme fuffife potir faire circuler 
/ tout le produit annuel de fes terres & 
de fon travail. Suppofons encore que 
quelque tems après, diverfes banques 
& banquiers délivrent des billets paya<- 
bles au porteur, jufqu’à la concurren- 
ce d’un million , réfervant dans leurs 
ditférentcs cailles deux cents mille li- 
vres pour faire face au courant , il 
refiera dans la circulation huit cents 
mille livres en or & en argent, & un 
million de billets de banque , ou dix- 
huit cents mille livres, tant en papier 
qu’en argent. Mais le produit annuel 
des terres & du travail du pays, cir- 
culoit & fe diftribuoit aux confom- 
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nrateurs avec un feu! million , avant 
ces opérations Je banque, & comme 
elles ne peuvent augmenter tout de 
fuite ce produit annuel, un, million 
fuffira de même après pour le faire 
circuler. Les marchandifes à acheter & 
à vendre étant précifement les mêmes 
qu’auparavant, la même quantité d’ar- 
gent îuiïira pour qu’elles l’oient ache- 
tées & vendues. Le canal de la circu- 
lation , s’il m’eftpermis d’ufer de cette 
exprefîion, fera précifement le même 
qu’auparavant. Tout ce qu’on y verfera, 
au-delà de cette fbmme, 11e peut y tenir 
& en fortira. L’on y a vcrfé dix-huit 
cents mille livres, il en fortira donc 
huit ^ents mille qui font l’excédent 
de ce qui peut être employé dans la 
circulation du pays ; mais quoique cette 
fomme ne puiife être employée au de- 
dans, elle eft trop importante pour la 
lailfer oifi ve. On l’enverra donc dehors 
pour y chercher quelqu’utile emploi 
qu’elle ne peut trouver dans l’intérieur 
du pays. Ce n’eft pas le papier qu’011 
enverra , parce qu’on ne le recevroit 
point communément en payement loin 
des banques qui le délivrent, & loin 
d’un pays où le payement eft exigible 
par la loi. Les huit cents mille livres 
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qui fortiront, feront donc en or& en 
argent , & le canal tic la circulation 
demeurera rempli d’un million en pa- 
pier , en place d’un million en métal 
qui le rempliifoit auparavant. 

Cette fournie ne paflera pas pour 
rien chez les étrangers , & il ne faut 
pas s’imaginer que les propriétaires de 
cet argent leur en faffent préfent. Ils 
l’échangeront pour les marchandifes 
étrangères, d’une forte ou d’une au- 
tre , aBn de fournir à la confommation 
de quelqu’autre pays étranger, ou du 
leur. 

Si avec cette fournie ils achètent des 
marchandifes dans un pays étranger 
pour fournir à la confommation d’un 
autre , ou s’ils la placent dans ce que 
nous appelions le commerce de tranC 
port , le proBt qu’ils y feront fera une 
addition au revenu net de leur propre 
pays. Il fera comme un nouveau fonds 
créé pour faire un nouveau commer- 
ce, les affaires domeftiques fe faifant 
pour lors en papier , & l’or & l’argent 
étant convertis en un fonds pour ce 
nouveau commerce. 

S’ils en achètent de quoi fournir à la 
confommation de leur propre pays, ils 
peuvent acheter, ou des marchandifes 
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propres à la confommation des gens 
qui ne font rien & qui ne produifent 
rien, des vins étrangers, par exem- 
ple, des foies étrangères, &c. ou des 
marchandifes qui faifent un nouveau 
fonds de matières , d’outils & de vi- 
vres , pour faire fubfilter & employer 
un plus grand nombre de gens indut 
trieux qui reproduifent, avec un pro- 
fit, la valeur de ce qu’ils conformaient 
annuellement. 

Le premier emploi , pour les gens 
qui ne produifent rien , favorife la pro- 
digalité , augmente la depenfe de la 
confommation fans augmenter la pro- 
duction ï ou fans établir aucun fonds 
permanent pour fupporter cette dé- 
peafe, & il eft, à tous égards, préju- 
diciable à la fociété. 

Le fécond favorife rinduftrie, le,* 
quoiqu’il augmente la confommation 
de la fociété, il procure un fonds per- 
manent pour la fupporter, ceux qui 
confomment reproduilant , avec un 
profit, toute la valeur de leur confom- 
mation annuelle ; le revenu en gros de 
' la fociété , le produit annuel de fes ter- 
res & de fon travail , s’accroît de toute 
la valeur que le travail de ces ouvriers 
ajoute aux matières fur lefquclles ils 
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s’exercent j & Ton revenu net augmente 
de ce qui refte de cette valeur , après 
en avoir détiuit ce qui eft néceiîaire 
pour l’entretien des outils & des inC- 
trumens de leurs métiers. 

Il eft non-feulement probable , mais 
prefqu’inévitable , que la plus grande 
partie de l’or & de l’argent qui fort 
ainfi par des opérations de banque, & 
dont on acheté des marchandées étran- 
gères pour la confommation du de- 
dans, Toit placée en achats de la fécondé 
efpece , ou pour les gens utiles. Quoi- 
que certains particuliers puilîènt aug- 
menter confidérablement leur dépenle, 
lorfque leur revenu n’augmente point 
du tout , c’eft ce qu’on ne verra ja- 
mais arriver dans une clalfe ou un or- 
dre d’hommes, parce que fi les prin- 
cipes de la prudence ordinaire ne pré- 
lîdent pas toujours à la conduite de 
chaqu’individu , ils dirigent toujours 
celle de la majorité dans une dalle 
ou un ordre d’hommes. Or le revenu 
de ceux qui ne font rien (à les confi- 
dérer comme une clalfe à part) n’aug- 
mente nullement par ces opérations de 
banque : donc elles n’augmenteront pas 
beaucoup leur depenfe en général, quoi- 
qu’elles puiflent le faire , & qu’elles le 
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falfeut réellement parmi quelques par- 
ticuliers d’entr’eux. Ainfî les gens qui 
ne produifent rien ne demandant que 
la même, ou à-peu-près la même quan- 
tité de marchandées qu’ils deman- 
doient auparavant, il n’y aura qu’une 
très-petite partie de, l’argent qui fort 
ainfi du pays , d’employée à l’achat des 
marchandées pour leur ufage. La plus 
grande partie de la fomme fera natu- 
rellement deltinée à faire travailler 
l’induftrie, & non à entretenir la fai- 
néantife. 

Quand nous fupputons la quantité 
d’indullrie que le capital circulant d’u- 
ne fociété peut employer, nous ne de- 
vons avoir égard qu’à trois des parties 
dans lefquellcs il confiée, favoir, les 
vivres ou la fubfiltance , les matières 
& l’ouvrage fait. Il faut toujours dé- 
duire l’argent qui eft la quatrième, & 
qui ue fert qu’à faire circuler les trois 
autres. Pour mettre l’induftrie en ac- 
tion, il faut trois chofes; des matiè- 
res à travailler , des outils pour le faire, 
& le falaire ou la récompenfe en vue 
de laquelle fe fait l’ouvrage. L’argent 
monnoyé n’eft ni une matière à tra- 
vailler, ni un inftrument avec lequel 
on travaille j & quoique le falaire de 
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l’ouvrier lui fuit communément paye 
en argent, fon revenu réel confille , 
comme celui de tous les autres hom- 
mes, non dans l’argent, mais dans ce 
qu’il vaut, non dans les pièces de mé- 
tal , mais dans ce qu’on peut avoir en 
échange. 

La quantité d’induftrie qu’un capi- 
tal peut employer, doit manuellement 
être égale au nombre d’ouvriers aux- 
quels il peut fournir des matières, des 
inltrumens, & une fubfiftance conve- 
nables .à la nature de l’ouvrage. On 
peut avoir befoin d’argent pour ache- 
ter ces matières , ces inïlrumens & cette 
fubfiftance, mais la quantité d’induf- 
trie que tout le capital peut employer, 
n’eft certainement pas égale à l’argent 
qui acheté, plus qu’aux matières, &c. 
qui font achetées. Elle n’elt égale qu’à 
une des deux valeurs, & plus propre- 
ment à la derniere qu’à la première. 

Lorfque le papier tient la place de 
l’or & de l’argent monnoyé, la quan- 
tité de matières, d’outils & de fubfif. 
tance , peut être augmentée de toute 
la valeur de l’or & de l’argent qu’on 
avoit coutume de mettre à les ache- 
ter. Toute la valeur de la grande roue 
de circulation & de diftribution eft 

une 
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line addition aux marchandifes qui cir- 
culent & fe diftribuent par le moyen 
de cette roue. L’opération reffemble, 
en quelque forte , à celle de l’entre- 
preneur de quelque grand ouvrage, 
qui , en conféquence d’une nouvelle 
perfection dans les méchaniques, fup- 
prime fes anciennes machines , & ajou- 
te la différence entre leur prix & 
celui des nouvelles à fon capital , au 
fonds où il puife pour donner les ma- 
tières & le falaire à fes ouvriers. 

Il eft peut-être impoftibla de déter- 
miner quelle eft la proportion de l’ar- 
gent qui circule dans un pays, à toute 
la valeur du produit annuel qu’il fait 
circuler. Différens auteurs l’ont portée 
à un cinquième , à un dixième , à un 
vingtième, & à un trentième de cette 
valeur. Mais quelque petite que foit 
la proportion que l’argent circulant 
peuç, avoir avec toute la valeur du pro- 
duit annuel, comme il n’y a jamais 
qu’une partie , & fouvent qu’une pe- 
tite partie de ce produit, qui foit def- 
tinée à faire aller l’induftrie , la pro- 
portion de l’argent avec cette partie 
doit toujours être fort confidérable. 
Lors donc que par la fubftitution du pa- 
pier, for & l’argent néceffaires pour 
Tome IL N 
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la circulation , font réduits , je fuppofe, 
à la cinquième partie de ce qu’il en fal- 
loit auparavant, fi on ajoute feulement 
la plus grande partie des quatre autres 
cinquièmes au fonds defliné pourl’in- 
duitrie , la quantité de cette induftrie, 
& conféquemment le produit annuel 
des terres & du travail , doivent aug- 
menter de beaucoup. 

On a fait en Ecoife, depuis vingt- 
cinq à trente ans, une opération de 
cette nature, par l’éredion de plufieurs 
compagnies de banque dans plufieurs 
villes confidérables, &mème dans quel- 
ques villages. Les effets enontétépré- 
cifément ceux que je viens de dire. Les 
alïaires du pays fefont prefqu’entierc- 
ment par le moyen du papier de ces 
différentes compagnies , qui fort com- 
munément pour les achats & les paye- 
mens de toute efpece. L’argent nepa- 
roît guere , fi ce n’eft dans le change 
d’un billet de banque de vingt fehe- 
lings, & l’or paroît encore plus rare-? 
ment. Mais quoique la conduite de ces 
compagnies n’ait pas été irréprochable, 
& qu’on ait été obligé de la régler par 
un ade du parlement, il eft évident 
néanmoins que le pays a retiré un très- 
grand avantage de leur établiflement. 
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J'ai entendu dire que, depuis la pre- 
mière ére&ion des banques à Glafgo w , 
le commerce de cette ville avoit dou- 
blé en quinze ans de tems , & que le 
commerce, d’Ecoffe avoit plus que qua- 
druplé depuis la première érection qui 
s’eft faite à Edimbourg de deux ban- 
ques publiques , dont l’une , appellée 
banque d’Ecoffe, fut établie par a<fte 
du parlement en idçf , & l’autre, ap- 
pellée banque royale, le fut par une 
charte royale en 1727. Je ne prétends 
pas favoir fi le commerce d’Ecoiïb en 
général , ni celui de Glafgov/ en parti- 
culier , ont réellement fi fort augmenté 
dans un intervalle aufïi court. Si la 
chofe effc vraie, cette feule caufe, l’o- 
pération des banques, ne fuffit pas pour 
rendre raifon de l’effet; mais que le" 
commerce & Pinduftrie ayent fait de 
grands progrès en Bcoffe, & que les 
banques y ayent bien contribué, ce font 
des faits dont on ne peut douter. 

La valeur de l’argent monneyé qui 
circuloit en Ecoffe avant l’union en 
1707, & qui fut porté immédiatement 
après à la banque d’Ecolfe, pour la re- 
fonte , fe montoit à 411 , 1 1 7 liv. 10 
fols 9 den. fterlings. On n’a pas eu le 
compte de la monnoie d’or qui fut 
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auiîi portée à la banque. Mais il pa- 
roit par les anciens états de l’hôtel de 
la Mo il noie d’EcolTe , que la valeur de 
l’or excédoit un peu celle del’argent(û). 
Il y eut bon nombre de gens qui , par 
méfiance, ne portèrent point leur ar- 
gent , & il y avoit d’ailleurs quelque 
monnoie angloife qui n’étoit pas dans 
le cas de l’ordonnance. Toute la valeur 
de l’or & de l’argent qui circuloient 
en EcoiTe , ne peut donc être eftimée 
au delfous d’un million fterling. Cette 
Tomme paroit avoir fait prefque toute 
la circulation du pays; car, quoique 
la circulation de la banque d’Ecofle , 
qui alors n’avoit point de rivale, fût 
confidérable , elle fembl'e n’avoir été 
qu’une bien petite partie de la circula- 
tion totale. On peut eltimer que eelle- 
ci ne fe monte pas aujourd'hui en Ecofl 
fe à moins de deux millions, dont iL 
n’y a probablement pas un demi- mil- 
lion en or & en argent. Mais, quoi- 
que l’or & l’argent qui circulent en 
EcoiTe ayent fouffert une ii grande 
diminution, durant cet intervalle, il 


(a) Voyez la préface de Rudiman fur les 
Diplômes, &c. d’Ecofle, parAnderfon. 
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ne paroit pas qu’elle ait rien perdu de 
fa richeife réelle & de fa profpérité; 
tant s’en faut, qu’au contraire les ma- 
nufactures, fon commerce, le produit 
annuel de fes terres & de fon travail , 
font évidemment en meilleur état. 

C’ëlt principalement en efcomptant 
les lettres de change , ou en avançant 
de l’argent fur elles avant leur échéan- 
ce, que les banques & les banquiers 
mettent leurs billets dans le public. Ils 
commencent toujours par déduire fur 
lafomme qu’ils avancent , l’intérêt lé- 
gal pour le tems à courir jufqu’à l’é- 
chéance. Quand elle arrive , le paye- 
ment de la lettre rend à la banque ce 
qu’elle avoit avancé , avec un profit 
clair de l’intérêt. Le banquier qui avan- 
ce au marchand, auquel il efcompte 
une lettre de change , non de for & 
de l’argent, mais fes billets, a l’avan- 
tage de pouvoir efcompter pour une 
plus grande fomme. La valeur totale 
de fes billets, qu’il fait être ordinaire- 
ment dans la circulation , le met en état 
de faire un gain plus confidérable , par 
l’intérêt qu’il peut tirer d’une fomme 
équivalente à cette valeur. 

Le commerce d’Ecolfe , qui n’eft pas 
fort grand à préfent, étoit encore bien 

N q 
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moindre lors du premier établilfcment 
des deux compagnies de banque , & 
ces compagnies n’aui oient pas en beau- 
coup d’urfaires , li elles s’étoient bor- 
nées à efcompter des lettres de change. 
C’di pourquoi elles inventèrent une 
autre méthode, pour mettre leurs bil- 
lets dans le public. Elles accordèrent 
ce qu’elles appelaient des comptes de 
caille, c’eit-à dire, qu’elles donnèrent 
crédit jufqu’à la concurrence d’une 
certaine fomme ( deux ou trois mille 
liv. lt. par exemple ) , à tout homme 
qui prefenteroit deux perfonnes d’une 
réputation non équivoque , & poifé- 
dant un bon bien en terre, pour être 
l'es cautions , & répondre que tout l’ar- 
gent qu’on lui avanceroit, jufqu’à la 
concurrence delà fomme, feroitrem- 
bourfé, quand on le demanderoit, avec 
l’intérêt légal. Je crois que les ban- 
ques & les banquiers accordent com- 
munément de ces fortes de crédits, 
dans toutes les différentes parties du 
monde. Mais, autant que je puis le 
favoir , la facilité que donnent les com- 
pagnies de banque écoiloifes , pour le 
rembourfement, leur eft particulière, 
& c’eft peut-être la principale caufe 
du grand commerce qu’elles font & 
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de l’avantage que le pays en a retiré. 

Quiconque a un crédit de cette na- 
ture avec une de ces compagnies , 
peut rembourfer peu -à- peu la fom- 
me qu’il emprunte. Sic’eft, par exem- 
ple , mille. livres fterlings il rendra 
vingt ou trente livres à la fois, & du 
jour où il rapportera cette petite fom- - 
me, il 11’en payera plus l’intérêt. De 
là vient que tous les marchands , & 
prefque tous les gens d’affaires , trou- 
vent une grande commodité pour eux, 
à tenir des comptes de caiffe , & qu’ils 
s’intéreffent à favorifer le commerce 
de ces compagnies, en recevant fans 
difficulté tous les billets qui viennent 
d’elles, & en engageant tous ceux qui 
ont affaire à eux à les recevoir de mê- 
me. Les banques, en général, avan- 
cent de l’argent par les billets qu’elles 
donnent. Ces billets, les marchands 
les donnent en payement aux manu- 
facturiers pour des marchandifes, ceux- 
ci les donnent aux'fermiers pour des 
matières & des vivres , les fermiers eu 
payent la rente de leurs propriétaires, 
les propriétaires les donnent aux mar- 
chands pour les objets de commo- 
dité & de luxe qu’ils en achètent, & 
les marchands les reportent aux ban>- 

N 4 


Digitized by Google 



a95 La Richesse 

.ques pour balancer leurs comptes de 
caiffe , ou pour rembourfer ce qu’ils 
ont emprunté d’elles, & de cette ma- 
niéré , ce font les billets de banque 
qui font toutes les affaires d’argent dans 
le pays. 

Moyennant ces comptes de caiffe, 
chaque marchand peut, fans impru- 
dence, faire un plus grand commerce 
qu’il ne le feroit autrement. Que deux 
marchands, l’un à Londres & l’autre 
à Edimbourg , employent des fonds 
égaux dans la même branche de com- 
merce, je dis que le marchand d’E- 
dimbourg peut, fans imprudence, plus 
étendre foa commerce , & employer 
plus de monde que le négociant de Lon- 
dres. Il faut que ce dernier ait toujours 
-par-devers lui une fournie d’argent con- 
sidérable , foit dans fa caiffe , foit dans 
celle de fon banquier qui ne lui en 
.paye pas l’intérêt, afin de répondre aux 
demandes qui lui viennent continuel- 
lement pour le payement des marchan- 
.difes , qu’il acheté à crédit. Suppofons 
que cette fomme fe monte ordinaire- 
ment à cinq cents livres ft. , il aura des 
marchandifes dans fon magafin pour 
cinq cents livres de moins que s’il n’a- 
voit pas été obligé de garder cette fom- 
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me fans l’employer. Suppofons que 
généralement il Te défaife une fois par 
an de tout le fonds qu’il a entre les 
mains, ou de marchandées , jufqu’à 
la valeur de tout ce fonds j comme il 
eft forcé de garder une 11 grande fom- 
me fans emploi, il achètera des mar- 
chandées pour cinq cents livres de 
moins qu’il n’eût fait fans cela. Ses 
profits annuels doivent être moins con- 
iidérables de ce qu’il auroit gagné par 
la vente d’une quantité de marchan- 
dées de la valeur de cette fomme, & 
il n’employera pas, pour les mettre en 
état de vente, le nombre d’ouvriers 
qu’un fonds de cinq cents livres peut 
employer -, d’un autre côté , le mar- 
chand, ou négociant d’Edimbourg, ne 
garde point d’argent fans emploi pour 
faire fes payemens. Il fatisfait aux de- 
mandes qui lui viennent, par le moyen 
de fon compte de caille avec la ban- 
que, & il rembourfe, petit à petit, la 
fomme qu’il lui doit, avec l’argent ou 
le papier qu’il reçoit dans l’occafion 
de la vente de fes marchandées. Avec 
le même fonds , il peut donc , fans im- 
prudence, avoir en tout tems , dans 
fon magafin, une plus grande quantité 
de marchandées que le négociant de 
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Londres -, & par-là , il fe trouve en état 
de faire un plus grand profit pour lui- 
même, & de donner de l’emploi à un 
plus grand nombre de gens induftrieux, 
pour préparer les marchandées & les 
mettre en état de vente. De-là le grand 
avantage que le pays a tiré des banques. 

On dira peut- être , que la facilité 
d’efeompter les lettres de change, don- 
ne aux marchands anglois une com- 
modité qui eft équivalente aux comp- 
tes de caille des marchands écolfois. 
IMais il faut fe fouvenir que ces der- 
niers ont également la reflource de l’es- 
compte , & qu’ils ont de plus que les 
premiers, leurs comptes de cailfe. 

Tout le papier- monnoie de toute 
efpece , qui peut circuler aifement dans 
un pays, ne peut jamais excéder la va- 
leur de l’or & de l’argent dont il tient 
la place , ou qui circuleroit dans le pays 
( le commerce étant fuppofé le même) , 
s’il n’y avoir point de papier-monnoie. 
Si de$ billets de vingt fehelings , par 
exemple , font le moindre papier-mon- 
noie qui ait côurs en Ecoife, pour que 
le total de cette efpece de papier cou- 
rant y circule aifément, il ne peut 
excéder la fomme d’or & d’argent qui 
feroit néceflàire pour les échanges au». 
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nuels de la valeur de vingt fchelings 
& au deifus, qui Te Font dans le pays. 
Si le papier qui circule excédoit une 
fois cette Tomme, comme l’excédent 
ne pourroit fe répandre au dehors, ni 
être employé dans la circulation inté- 
rieure , il reviendrait tout de fuite aux 
banques, pour être échangé contre de 
l’or & de l’argent. Plufieurs perfonnes 
s’appercevroient fur le champ , qu’ils 
auraient plus de ce papier qu’il n’eri 
faudrait pour leurs opérations au - de- 
dans, & qü’iîs ne pourraient en faire 
ufige au -dehors, que l’étranger n’en 
voudrait point tant qu’il ferait en na- 
ture, & qu’ils n’en feraient rien, juf. 
qu’à ce qu’il fût converti en or & en 
argent. De ce moment , l’on courrait 
aux banques pour cette conversion, 
tant qu’il y aurait de ce papier fuper*- 
fu, & même quand il n’y en aurait 
plus , li les banques alarmoient le public 
par la difficulté 8 c la lenteur du paye- 
ment. 

Outre les dépenfes communes à tou- 
te brandie de commerce , telles que le 
loyer d’une maifon,.les g?ges des do- 
meltiques , des commis, &c. une ban- 
que en a de particulières, qui confif- 
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le premier , dans la dépenfe d’avoir tou- 
jours en caille , pour faire honneur à 
fes billets , une grande fomme d’ar- 
gent qui ne rapporte point d’inté- 
rêt; le fécond, dans la dépenfe nécef- 
faire pour remplir fa cailfe , dès qu’elle 
eft vuide. 

Si une compagnie de banque délivre 
plus de papier qu’on ne peut en em- 
ployer dans la circulation du pays , 
comme le trop lui revient continuelle- 
ment à payer, elle doit augmenter la 
quantité d’or & d’argent qu’elle garde 
en tout tems en cailfe ; & il faut qu’elle ' 
l’augmente, non-feulement proportion- 
nellement à l’excès de circulation de 
fes billets , mais au-delà de cette pro- 
portion , parce que la rapidité , avec la- 
quelle ils lui reviennent, elt encore 
plus grande, en proportion, que les ex- 
cès dans leur quantité. 

Quoique la cailfe d’une telle compa- 
pagnie doive être beaucoup plus gar- 
nie , elle doit cependant fe vuider beau- 
coup plus vite que fi les affaires ne 
palfoient pas les bornes râifonnables. 
Pour la remplir, il faut un courant de 
dépenfe , non-feulement plus violent , 
mais plus confiant & moins interrom- 
pu, D’un autre côté , l’argent qui en 
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fort continuellement en fi grande abon- 
dance, ne peut être employé dans la 
circulation du pays. Il prend la place 
d’un furplus de papier qui n’y peut en- 
trer , & par conféquent , il n’y entrera 
pas non plus. Mais, comme on ne le 
laiifera pas à rien faire , il pallera dans 
le dehors, fous une forme, ou fous 
une autre , pour y trouver un emploi 
profitable qu’il 11e trouve pas au -de- 
dans, & comme cette exportation con- 
tinuelle d’or & d’argent augmente la 
difficulté , elle augmente encore da<* 
vantage la dépenfe que fait la ban- 
que pour trouver de quoi remplir fes 
çoitres qui fe vuidcnt fi rapidement. 
Elle force donc la dépenfe du fécond 
article encore plus que celle du pre- 
mier. 

Suppofons que tout le papier d’une 
banque particulière que la circulation 
du pays peut facilement abforber & em- 
ployer , fe monte exactement à qua- 
rante mille livres {ferlings , & que , 
pour les payemens à faire dans l’occa- 
îion , elle foit obligée d’avoir toujours 
en cailfe dix mille livres en or & en 
argent i fi cette banque veut faire cir- 
culer quarante-quatre mille livres , les 
quatre mille livres qui font au - delà de 
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ce que comporte la circulation, lui re- 
viendront prefqu’aulfi - tôt qu’elle les 
aura donnés. Four fatisfaire aux de- 
mandes qui lui feront faites., cette ban- 
que doit donc avoir toujours dans fes 
coffres , non pas feulement onze mille, 
mais quatorze mille livres. Elle ne ga- 
gnera donc rien par l’intérêt de quatre 
mille livres qui font de trop dans la 
circulation & elle perdra tous les frais 
néceifaires , pour ramalfer continuelle- 
ment quatre mille livres, qui for tir ont 
toujours de fa caille . aufîi-tôt qu’ils y 
auront été mis. 

Si chaque compagnie de banque avoit 
bien entendu fon intérêt particulier, 
jamais la circulation n’eût été furchar- 
gée de papier-monnoye. 

Pour avoir donné une trop grande 
, quantité de papier, dont le trop^reve- 
noit continuellement pour être échan- 
gé contre de for & de l’argent, la 
banque d’Angleterre a été obligée , - 
plufieurs années de fuite , de faire 
frapper de la monnoie d’or depuis 
huit cents mille livres, jufqu’à un mil- 
lion tterling par an ou, tout au moins, 
jufqu'à huit cents cinquante mille li- 
vres. Vu l’état de frais & de dégrada- 
tion où la monnoie d’or eft tombé© 1 


Digitizi 



des Nations. Liv. II. Chap. II. 30$ 

depuis quelques années, la banque, 
pour faire ce monnoyage , a été fou- 
vent dans la néceflité d’acheter de l’or 
en lingots à quatre livres fterling l’on- 
ce, qui , monnoyé, ne valoit plus que 
trois livres dix-fept fols dix deniers & 
demi, perdant ainfi entre deux & demi 
& trois pour cent fur le monnoyage 
d’une aulfi grande fomme. Quoique 
la banque ne payât point de feigneu- 
riage , quoique la nouvelle monnaie 
fût frappée aux frais du gouverne- 
ment, cette libéralité ne put lui épar- 
gner des dépeufes conlidérables &inu- 
tiles. 

Les banques d’Ecoffe , en conféquen- 
ce d’une pareille profufion de papier, 
ont été obligées d’avoir conllamment 
des argents à .Londres pour leur faire 
de l’argent, ordinairement à perte d’un 
& demi & deux pour c£nt. Cet argent 
leur étoit envoyé par des chariots , & 
le port étoit garanti par les voituriers.' 
Pour cela il en cor, toit encore trois 
quarts d’un , ou quinze fehelings par 
centlivres. Les agens n’étoiem pas tou- 
jours capables de remplir les cailles, - 
dès qu’elles étoient vuides. En ce cas, 
la relfource des banques étoit de tirer 
fur leurs correfpondans à Londres des 
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lettres de change pour la fomme dont 
elles avoient beioin. Lorfque ces cor- 
refpondans tiroient enfuite fur elles 
pour le payement de cette fomme, y 
compris l’intérêt & la commiÜion , dans 
la détrefle où les avoit jetés leur cir- 
culation exceflive, elles n’avoient quel- 
quefois d’autre moyen de fortir d’em- 
barras qu’en tirant de nouveau ou 
fur les mêmes, ou fur d’autres correi- 
pondans à Londres; & la meme fom- 
me, ou plutôt les lettres de change pour 
la même fomme , faifoient fouvent ainlî 
plus de deux ou trois voyages, la ban- 
que débitrice payant toujours l’inté- 
rêt & la commiÜion fur toute la fom- 
me accumulée. Celles des banques mê- 
me qui, en Ecoffe, ne fe font jamais 
didinguées par une extrême impruden- 
ce , ont été quelquefois obligées de re- 
courir à cette relfource ruineufe. 

La monnoie d’or que donnoient la 
banque d’Angleterre ou les banques 
d’Ecolfe en échange du papier qu’elles 
avoient mis de trop dans la circula- 
tion du pays, fe trouvant- également 
de trop dans cette même circulation, 
quelquefois on l’envoyoit chez l’étran- 
ger dans fa forme de monnoie , quel- 
quefois on l’y envoyoit en lingots après 
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l’avoir fondue , & quelquefois on la 
vendoit auili en lingots à la banque 
d’Angleterre pour le haùt prix de qua- 
tre livres l’once. C’étoit juftement les 
plus nouvelles, les plus pefantes & les 
meilleures pièces qu’on choiliifoit pour 
fondre ou pour envoyer chez l’étran- 
ger. Dans le pays , & tandis qu’elles 
ne changement pas déformé, ces piè- 
ces qui pefoient davantage ne valoient 
pas plus que celles qui pefoient moins. 
Mais chez l’étranger, & dans le pays 
même, quand elles étoient fondues, 
elles avoient une plus grande valeur. 
La banque d’Angleterre vit avec éton- 
nement que malgré la grande quantité 
.de bonnes & nouvelles guinées qu’elle 
faifoit frapper tous les ans , elle éprou- 
-voit non -feulement la même difette 
chaque année, 'mais que la [monnoie 
d’or fe détérioroit fenfiblement au lieu 
de s’améliorer. Elle étoit chaque an- 
née dans la néceffité de monnoyer à- 
peu-près la même quantité d’or; & 
comme le prix de l’or en lingots mou- 
toit toujours en conféquence de la dé- 
gradation continuelle de la monnoie 
par le frai & par les rogneurs , la dé- 
penfe de ce grand monnoyage annuel 
augmentait tous les ans. Il faut obfer- 
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ver que la banque d’Angleterre , eû 
fourmillant les coffres d’argent mon* 
noyé, eft obligée indirectement d’en 
fournir tout le royaume où elle le ver- 
lé en beaucoup de différentes maniè- 
res. Ainfi tout l’argent qui manquoit 
pour fo.utenir cette exceflive circula- 
tion du papier tant anglois qu’écof- ' 
fois , tous les vuides que cette circu- 
lation occafionnoit dans l’argent né- 
ceffaire du royaume, il falloit que la 
banque d’Angleterre les remplit. Il 
ù’eft pas douteux que les banques d’E- 
coffe n’ayent payé fort cher leur im- 
prudence & leur inattention ; mais la 
banque d’Angleterre a payé cher, non- 
feulemeht pour fa propre imprudence, 
mais encore pour celle de prefque tou- 
te 1 'c s banques écofloiles qui a été pouf* 
fée bien plus loin. 

La hardieliè de quelques faifeursde 
projets, qui n’ont pas fu fe borner 
dans leurs entreprifes , a été la caufe 
primitive de cette circulation exceffive 
du papier-monnoie. 

Ce qu’une banque peut avancer à 
propos à un marchand ou un entre- 
preneur, de quelque efpece qu’il foit, 
n’ell ni le capital entier avec lequel il 
fait fes affaires , ni même une partie 
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confidérable de ce capital, mais feule- 
ment celle qu’il feroit obligé de garder 
autrement fans l’employer , ou de gar- 
der en argent comptant pour payer 
dans l’occafion ceux dont il fe trouve 
le débiteur. Si le papier- monnoie , 
avancé par la banque, n’excéde jamais 
cette valeur, if ne peut excéder la va- 
leur de l’or & de l’argent qui circule- 
roient néceffairement dans le pays s’il 
11’y avoit point de ce papier, & jamais 
il n’iroit au delà de la quantité que la 
circulation du pays peut aifément ab- 
forbcr & employer. 

Lorfqu’une banque efcompte à un 
marchand une lettre de change réelle, 
tirée par un créancier rcel fur un dé- 
biteur réel qui la paye réellement à 
fon échéance, elle lui avance feule- 
ment une partie de la valeur qu’il eût 
été obligé, fans cela, de garder fans 
emploi & en argent comptant pour 
fatisfaire dans les occurrences à fes en- 
gagemens. Le payement de la lettre à 
fon échéance rend à la banque ce qu’el- 
le a avancé avec l’intérêt de plus. La 
caitfe de la banque , tant que fes opé- 
rations fe bornent là refl'emble à un 
étang d’où il fort continuellement un 
filet d’eau qui eft remplacé par un au- 
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tre parfaitement égal qui ne celfe d’y 
entrer , de maniéré que l’étang refte 
toujours également ou à-peu-près éga- 
lement plein fans qu’il en coûte ul- 
térieurement ni loin ni attention. Il 
ne faut que peu ou point de dépenfe 
pour que la cailfe d’une telle banque 
foit toujours pleine. 

Quoiqu’un marchand n’entrepren- 
ne rien au delfus de fes forces , il peut 
fou vent avoir befoin d’une fomme d’ar- 
gent comptant , lors même qu’il n’a 
point de lettres de change à efeompter. 
Si une banque, indépendamment de 
l’efcompte qu’elle lui fait , lui avance 
d’autres fommes en lui donnant les 
mêmes facilités pour le rembourfement 
que donnent les banques d’Ecoife , 
elle le difpenfe abfoiument de garder 
par - devers lui aucune partie de fon 
fonds fans emploi & en argent comp- 
tant pour faire honneur à fes affai- 
res > avec fon compte de cailfe , il a de 
quoi répondre à tout. Cependant la 
banque doit être fort attentive à ob- 
ferver li :1a fomme des rembourfemens 
partiels qu’elle reçoit de fes créditeurs 
dans un court efpace de tems ( par 
exemple , en quatre , cinq , fix ou huit 
mois) eft ou n’eft pas égale aux avau- 


des Nations. Liv. IL Chap. II. 505 

ces qu’elle eft dans l’ufage de leur Fai-, 
re. Si dans le cours de ces petits inter- 
valles de tems la Tomme desrembour- 
femens de la part de certains créditeurs 
égale ordinairement celle des avances, 
elle peut leur, continuer Ton crédit. 
Quoique Ta caifTe puilTe verTer beau- 
coup , elle doit recevoir au moins au- 
tant qu’elle verTe , de maniéré que Tans 
autre Toin ni attention elle eft toujours 
également ou preTque également plei- 
ne, & qu’il ne Taut prefquepas de dé- 
penfe extraordinaire pour la remplir. 
Si au contraire la Tomme des rembour- 
femens Taits par certains créditeurs , 
Fe trouve communément bien au def- 
fous des avances, la banque ne peut 
en Tûreté leur continuer Ton crédit. 
Ce qui Tort de Ta caillé étant beaucoup 
plus confidérable- que ce qui y entre, 
il faut continuellement de grands ef- 
forts de dépenfe pour empêcher qu’elle 
ne s’épuife. 

Les compagnies de banque écofFoi- 
fes ont été long-tems fort attentives à 
exiger des rembourfemens fréquens & 
réguliers de tous leurs créditeurs, & 
ne Te font pas fouciées d’avoir des af- 
faires avec les gens qui 11e faifoient pas 
fouvent & régulièrement des opérations 
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avec elles, quelque fortune & quelque 
crédit qu’ils enflent d’ailleurs. Par cet- 
te conduite, outre l’avantage d’épar- 
gner prefque toute dépenfe extraordi- 
naire pour remplir leurs caillés , elles 
en ont gagné deux autres fort impor- 
tans. 

Premièrement, par cette attention , 
elles étaient en état de juger paffable- 
ment de la lituation de leurs débiteurs, 
fans chercher de quoi s’en éclaircir ail- 
leurs que dans leurs livres, la plupart 
des hommes étant réguliers ou irrégu- 
liers dans leurs payemens félon que 
leurs affaires vont bien ou mal. Un 
particulier qui prête fon argent à une 
demi-douzaine ou une douzaine de per- 
fonnes, peut par lui-même ou par au- 
trui obferver & rechercher conftam- 
ment & exa&ement quelles font les 
facultés & la conduite de chacun d’eux; 
mais une compagnie de banque qui 
peut-être prête à cinq cents perfonnes 
différentes, & dont l’attention eft con- 
tinuellement occupée par des objets 
d’utie toute autre efpece, ne peut être 
informée que par fes livres de la con- 
duite & des moyens de la plupart de 
fes débiteurs. C’efl probablement ce* 
avantage qu’avoient en vue les ban- 
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ques écolfoifes en exigeant des leurs 
des rembourfemens fréquens & régu- 
liers. 

Secondement , par cette attention , 
elles évitoient de tomber dans l’incon- 
vénient de mettre plus de papier dans 
le public que la circulation du pays 
n’en pouvoit aifément abforber & em- 
ployer. Quand elles voyoient que dans 
un intervalle de tems médiocre les 
rembourfemens d’un de leurs crédi- 
teurs égaloient ordinairement les avan- 
ces qu’elles lui avoient faites, elles 
pouvoient être adùrées que le papier- 
snonnoyc qu’elles lui avoient donné 
n’avoit jamais excédé la quantité d’or 
& d’argent qu’il auroit été obligé fans 
cela de‘ garder par -devers lui pour 
faire face dans l’occafion , & confé- 
quemment que le papier - monnoie, 
qui avoit circulé par fon moyen, n’a- 
voit jamais excédé la quantité d’or & 
d’argent qui auroit circulé dans le pays, 
s’il n’y avoit point eu de papier- mon- 
noie. La fréquence, la régularité & le 
montant de fes rembourfemens , tnon- 
troient alfez qu’il n’y avoit aucun tems 
où leurs avances eufl’ent excédé cette 
partie de fon capital qu’il auroit été 
autrement .obligé de garder fans l’em* 
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ployer, & en argent comptant pour 
répondre aux demandes furvenantes , 
c’eft-à-dire , pour que rien ne troublât 
le deifein de faire travailler conllam- 
ment le refte de Ion capital. Cette par- 
tie de fon capital- elt la feule qui , dans 
un intervalle de tems médiocre, re- 
vienne continuellement à chaque cré- 
diteur fous la forme d’argent , foit 
en papier , foit en monnoie , & qui for- 
te continuellement de chez lui fous la 
• même forme. Si les avances de la ban- 
que avoient communément excédé cet- 
te partie de fon capital , le montant 
ordinaire de fes rembourfemens , dans 
un médiocre efpace de tems , n’auroit 
pu égaler le montant ordinaire de fes 
avances. Ce qui feroit entré dans 
fa cailfe par le moyen de fes opéra- 
tions , n’auroit pu égaler ce qui en fe- 
roit forti par la même voie. Comme 
les avances du papier de banque au- 
roient excédé la quantité d’or & d’ar- 
gent que le créditeur eût été obligé 
d’avoir chez lui fins ces avances, el- 
les auroient bientôt excédé toute la 
quantité d’or & d’argent qui ( en fup- 
pofant le même commerce ) auroit cir- 
culé dans le pays s’il n’y avoit point 
eu de papier - monnoie , & par confé- 
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çuent elles auroient excédé auflî la 
quantité que la circulation du pays 
pouvoitaiféinentabforber & employer. 
Dès-lors l’excès de ce papier-monnoie 
feroit retourné fur le champ à la ban- 
que pour être échangé contre de l’ar- 
gent. Ce fécond avantage , quoiqu’auf- 
fi réel , n’a peut-être pas été û bien fen- 
ti que le premier par toutes les com- 
pagnies de banque Ecoffoifes. 

Lorfque par la commodité de l’ef. 
Compte & des comptes de caille , les 
honnêtes négocians d’un pays font a£. 
franchis de ha néccffité de garder une 
partie de leurs fonds en argent comp- 
tant pour fatisfaire aux demandes 
qui leur furviennent , ils 11e peuvent 
raifonnablement attendre de fecours 
ultérieurs des banques & des banquiers, 
qui ne peuvent aller plus loin fans nui- 
re à leur intérêt, quand elles ont été 
jufques-là. Ileft contre l’intérêt d’une 
banque , d’avancer à un marchand la 
plus grande partie du capital circulant 
avec lequel il commerce. Quoique ce 
capital lui revienne continuellement 
fous la forme d’argent, & qu’il forte 
continuellement de fes mains fous la 
même forme, cependant le total des 
retours elt trop éloigné du total des dé- 
* Tome II. O 
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p eu Tes , & la fomme de ces rembour- 
femens ne peut égaler, dans de mé- 
diocres intervalles de tems , tels qu’ils 
conviennent à la banque, la fomme 
des avances qu’il en a reçues. La ban- 
que cft encore moins en état de lui 
avancer une partie confidérablede fon 
capital fixe; par exemple, du capital 
qu’un entrepreneur de forge employé 
à établir fa forge & fa fonderie , fes 
atteliers & fes magafins , les bâtimens 
où il loge fes ouvriers, &c. de celui 
de la perfonne qui entreprend d’ex- 
ploiter une mine, de défricher une 
terre, & de la mettre en valeur, &c. 
les retours du capital fixe font prefque 
toujours beaucoup plus lents que ceux 
du capital circulant , & avec quelque 
prudence & quelque jugement que ces 
Sortes de dépenfes foient faites, il elt 
rare qu’elles rentrent avant un certain 
nqmbre d’années, intervalle de beau- 
coùp trop long pour convenir à une 
banque. Il n’eft pas douteux que les 
négocians & les autres entrepreneurs 
ne puilfent très -bien recourir à des 
emprunts d’argent pour l’exécution d’u- 
ne grande partie de leurs projets. Mais 
pour la fureté de leurs créanciers, il 
faut que leur propre capital foit fufîi- 
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faut pour répondre de celui qu’on leur 
prête , ou que toutes les probabilités 
foient que le créancier ne perdroit 
rien, quand même le fuccès de l’en- 
treprife ne feroit pas , à beaucoup près, 
fi heureux qu’on fe l’étoit promis. Mais 
avec cette lûreté même , ce n’eft point 
à une banque qu’il faut emprunter un 
argent qui ne peut être rembourfé que 
plulieurs années après. Il faut l’em- 
prunter fur une obligation , ou une hy- 
potheque, à des particuliers qui veu- 
lent vivre de l’intérêt de leur argent, 
fans prendre eux-mêmes la peine d’em- 
ployer le capital , & qui par cette rai- 
fon ne demandent pas mieux que de 
prêter ce capital à des gens folvables , 
qqi le garderont plufieurs années. Vé- 
ritablement ce feroit un- créancier fort 
commode pour les négocians & les en- 
trepreneurs, qu’une banque qui prê- 
teroit fon argent fans frais, de papier 
timbré , ni de contrat, & avec les fa- 
cilités que les compagnies de banque 
écoifoifes donnent pour le rembourfe- 
ment; mais ces négocians & entrepre- 
neurs feroient certainement les débi- 
teurs les plus incommodes pour une 
telle banque. 

Il y a actuellement plus de vingt-» 
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cinq ans que le papier-monnoie, forti 
des- compagnies de banque écoiloifes 
égaloit, ou plutôt furpafloit de quel- 
que chofe , ce que la circulation du 
pays peut aifément abforber & em- 
ployer. Il eft donc vrai que pendant 
tout ce tems-là ces compagnies ont don- 
né aux- négocians & autres entrepre- 
neurs d’Ecolfe , tous les fecours qu’el- 
les pouvoient leur donner fans fe 
porter préjudice à elles-mêmes, & com- 
me elles ont été même un peu plus 
loin, elles ont fubi la perte, ou plu- 
tôt la diminution de profit qu’elles ne 
manquent jamais d’efluyer pour peu 
qu’elles paflent la mefure. Ces mar- 
chands & entrepreneurs, qui a voient 
tiré tant de fecours des banques & des 
banquiers, ont voulu en tirer encore 
davantage. Ils imaginoient , ce femble, 
que les banques pouvoient étendse 
leurs crédits à toutes les fommes dont 
ils avoient befoin, fans être obligées 
de faire d’autre dépenfe que celle de 
quelques rames de papier. Ils fe plai- 
gnoient des vues étroites, & del’efprit 
timide des direéleurs qui , difoient-ils, 
n’entendent pas les crédits qu’ils font 
en proportion de l’extenfion du com- 
merce du pays , ce qui vouloit dire , 
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fans doute , que ces banques ne fe prê- 
toient point à leurs projets de commer- 
ce qu’ils étendoient au delà de ce qu’ils 
pouvoient faire , foit avec leur propre 
capital , foit avec celui qu’ils avoient 
le crédit d’emprunter des particuliers 
par la voie ordinaire de l’obligation & 
de l’hypotheque. Les banques, fé- 
lon eux , étoient obligées en honneur, 
de fuppléer à ce qu’ils ne pouvoient 
trouver par cette voie. Cepemknt les 
banques n’étoient pas du même avis, 
& comme elles refufoient d’étendre 
leurs crédits , quelques-uns decesné- 
gocians eurent recours à un expédient 
qui, pouruntems, les fervit aufli effi- 
cacement , quoiqu’à plus grands frais, 
qu’auroit pu le faire la plus grande ex- 
tenfion de crédits de la part des ban- 
ques i cet expédient n’étoit autre cho- 
fe que la reflburce bien connue, de 
tirer réciproquement les uns fur les au- 
tres. Il y avoit long-tems qu’on la 
connoilloit en Angleterre , & on dit 
que la pratique en a été pouifée fort 
loin, durant le cours de la derniere 
guerre où les grands profits du com- 
merce donn oient de violentes tenta- 
tions de trop embraffer. D’Angleterre 
cette pratique a paffé en Ecolfe où elle 
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a été pouflee encore beaucoup plus 
loin , en proportion du commerce bor- 
né & du peu de capital du pays. 

Cette pratique eit fi connue de tous 
les gens d’affaires, qu’on regardera 
peut-être comme inutile d’en donner 
aucune explication. Mais comme ce 
livre peut tomber entre les mains de 
plufieurs perfonnes qui ne font pas 
dans les affaires, & comme les gens 
d’affaûÿs même n’entendent peut-être 
pas généralement comment elle influe 
fur le commerce des banques, je tâ- 
cherai de l’expliquer auffi nettement 
qu’il me fera poflible. 

Lorfque les loix barbares de l’Euro- 
pe refufoient leur autorité aux contrats 
que les marchands pafloient enfemble, 
il s’établit entr’eux des coutumes qui, 
durant le cours des deux derniers fie- 
cles,ont été adoptées dans toutes les loix 
des nations européennes , & qui ont 
donné de fi grands privilèges aux let- 
tres de change, qu’on âvance plus vo- 
lontiers de l’argent fur elles que fur 
toute autre efpece d’obligation, fur-tout 
quand elles font payables à un terme 
auffi court que celui de deux ou trois 
mois après leur date. Si à l’échéance 
celui qui accepte une lettre de change 
ne la paye pas dès qu’elle lui eft pré- 
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Tentée , de ce moment il fe trouve en 
faillite. Alors la lettre de change eft 
proteftée & retourne au tireur, lequel 
s’il n’en paye pas aufii-tôt le montant, 
fe trouve également en faillite . Si 
avant d’arriver à la perfonne qui' la 
préfente à l’accepteur, elle a pafle dans 
les mains de plufieurs autres qui en 
ont fucceffivement avancé le contenu 
l’une à l’autre , foit en argent , foit en 
marchandées, & qui pour en accufer 
le reçu l’ont toutes endoffée chacune à 
leur tour en écrivant leurs noms furie 
dos de la lettre, chaque endolfeur de- 
vient refponfable du contenu au pro- 
priétaire de la lettre, & s’il manque à 
payer, dès là même il eftaufii en fail- 
lite. Quand le tireur, l’accepteur & 
les endoifeurs feroient tous gens d’u- 
ne réputation équivoque , la brièveté 
du terme ne laide pas de donner quel- 
que confiance au propriétaire de la let- 
tre. Il peut être vraifemblable qu’ils 
deviendront tous banqueroutiers } mais 
ce feroit grand hazard s’ils le deve- 
noier.t tous en fi peu de tems. La mai- 
fon menace ruine ; fe dit à lui -même 
un voyageur fatigué, mais il y auroit 
bien [du malheur fi elle tomboit cette 
nuit. Ainfi je rifquerai d’y coucher. 
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Suppofons qu’A. , négociant à Edim- 
bourg, tire fur B., réfidant à Londres, 
une lettre de change payable à deux 
mois de date. Dans le fait, B. réfidant 
à Londres ne doit rien à A. réfidant à 
Edimbourg, mais il confient d’accep- 
ter la lettre d’A. , fous la condition 
qu’avant le terme du payement il ti- 
rera fur A. pour la même fortune, avec 
l’intérêt & la commiffion , une autre 
lettre de change, auffi payable à deux 
mois de date. En confequence, B. de 
Londres , avant l’expiration des deux 
premiers mois v-tire cette lettre fur A. 
d’Edimbourg , qui avant l’expiration 
des deux nouveaux mois , tire encore 
fur B. une fécondé lettre auffi payable 
à deux mois de date, & avant l’expi- 
ration de ces deux mois, B. de Lon- 
dres tire encore fur A. d’Edimbourg 
une autre lettre payable pareillement 
à deux mois de date. Ce manege a duré 
quelquefois non - feulement plufieurs 
mois , mais plufieurs années de fuite , la 
lettre revenant toujours fur A. d’Edim- 
bourg groffie de l’intérêt & de la com- 
miffion de toutes les lettres précédentes 
L’intérêt étoit de cinq pour cent par 
an , & la commiffion n’alloit pas à 
moins d’un & demi pour cent fur cha- 
que traite. Cette commiffion étant ré- 
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pétée plus de fix fois dans l’année, tout 
l’argent que leve A. d’Edimbourg par 
cet expédient doit lui avoir coûté quel- 
que chofe de plus que huit pour cent 
par an, & quelquefois beaucoup plus, 
lavoir , quand le prix de la commiifion 
eft venu à augmenter, ou quand il a 
été obligé de payer l’intérêt de l’inté- 
rêt & de la, commiiîion des lettres 
• précédentes. On appelloit cette prati- 
que lever de l’argent par circulation. 

Dans un pays où les profits ordinai- 
res des fonds appliqués à la plupart des 
projets mercantilles font fuppofés aller 
de fix à dix pour cent , ce devoit être 
une fpéculation fingulierement heu- 
reufe que celle dont le produit pouvoit 
non- ièulement rembourfcr les frais 
énormes que coûtoit l’argent ainfi em- 
prunté pour la fuivre, mais rapporter 
encore un -bon furplus de profit pour 
l’auteur j cependant il y eut plufieurs 
projets vaftes & étendus qui furent en- 
trepris & fuivis pendant plufieurs .an- 
nées fans autre fonds que l’argent qu’on 
fe procurait fi chèrement Les auteurs 
de ces projets, dans leurs beaux rêves 
d’or, voyoient fans doute très-diftinc- 
tement ce grand profit. Quoiqu’il en 
foit, je crois qu’ils ont eu rarement 
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le bonheur de le trouver à leur réveil, 
c’ett-à dire, lorfqu’ils font arrivés.à la 
fin de leurs projets , ou lorfqu’ils ont 
ceffé d’ètre en état de les pouffer plus 
loin. 

A. d’Edimbourg ne manquoit pas 
d’efcompter régulièrement avec quel- 
que banque ou banquier d’Edimbourg 
les lettres de change qu’il droit fur B. 
de Londres, avant qu’elles fuffent dues, 
& B. n’étoitpas moins exad à efcomp- 
ter avant l’échéance celle qu’il tiroit 
fur A. , fuit avec la banque d’Angle- 
terre , foit avec d’autres banquiers de 
Londres. Tout ce qui étoit avancé à 
Edimbourg fur ces lettres circulantes 
l’étoit en papier des banques écoffoi- 
fes , & ce qui étoit avancé à Londres 
quand on les efcomptoit à la banque 
d’Angleterre, l’étoit en papier de cet- 
te banque. Quoique les lettres fur leC. 

J uelles on avojt avancé ce papier fuf- 
ènt toutes rembourfées à leur tour, 
chacune à leur échéance.* cependant 
la valeur quiavoitété réellement avan- 
cée fur la première lettre , ne. revenoit 
jamais aux banques qui l’avoient avan- 
cée , parce qu’avant l’échéance de cha- 
que lettre on en tiroit toujours une 
9Utre dont le montant étoit un peu 
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plus haut que celui de la lettre quial- 
loic bientôt être payée , & que pour le 
payement de l’ancienne, il falloit né- 
celfairement efcompter la nouvelle. 
Ce payement étoit donc abfolument 
fidif, & ce qui étoit réellement forti 
des caifles des banques, par le moyen 
de ces lettres circulantes , n’y rentroit 
jamais. 

Le papier donné fur ces lettres fe 
montoit dans pluileurs occafions à tout 
le fonds deftiné à conduire quelque 
projet vafte & étendu d’agriculture, 
de commerce ou de manufadure, & 
il ne fe bornoit point à la partie du ca- 
pital que l’entrepreneur auroit été obli- 
gé de garder par-dcvers lui fans emploi 
& en argent comptant pour faire hon- 
neur à fes affaires , s’il n’y avoit point 
eu de papier-monnoie. La plus gran- 
V de partie de ce papier excédoit confé- 
quemment la valeurde l’or & de l’ar- 
gent qui auroit circulé dans le pays, 
fuppolé qu’il n’y eût pas eu de papier- 
monnoie. Il excédoit donc ce que la 
circulation du pays pouvoit aifément 
abforber& employer, & par cette rai- 
fon il revenoit tout de fuite aux ban- 
ques pour être échangé contre de l’or 
& de l’argent qu’elles prenoient où 
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elles pouvoient. C’étoit un capital que 
les faifeurs de projets avoient adroi- 
tement imaginé de tirer de ces ban- 
ques , non feulement à leur infu & fans 
leur confentement, mais peut-être en- 
core fans qu’elles fe doutaient aucu- 
nement qu’elles eufient réellement 
avancé ce capital. 

Lorfque deux perfonnes qui tirent 
continuellement 1’utie fur l’autre , eC- 
comptent leurs billets avec le même 
banquier , il découvre fur le champ 
leiîr manœuvre , & voit clairement 
qu’ils commercent, non avec leur pro- 
pre capital, mais avec le fien. Mais 
cette découverte n’eft pas fi facile quand 
ils efcomptent leurs lettres, tantôt avec 
un Banquier, tantôt avec un autre, 
& quand les deux mêmes perfonnes 
ne tirent pas toujours réciproquement 
l’une fur l’autre,, mais qu’elles parcou- 
rent quand l’occafion s’en préfeute , un 
grand cercle de faifeurs de projets , qui 
croyent qu’il y va de leur intérêt de 
s’aider les uns les autres dans cette 
maniéré de faire de l’argent , & d’aug- 
menter ainfi le plus qu’il fe peut, la 
difficulté de diftinguer entre une let- 
tre de change réelle & une fictive, en- 
tre une lettre tirée par un créancier 
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réel fur un débiteur réel , & une let- 
tre pour laquelle il n’y auroit propre- 
ment de créancier réel que la banque 
quiPefcompteroit, ni de débiteur réel, 
que le faifeur de projets qui fe fervi- 
roit de l’argent. Lors même qu’un ban- 
quier découvre cette coilufion, il elt 
peut-être trop tard. Peut-être a-t-il déjà 
efcompté de ces lettres de change pour 
de fi grandes fommes, qu’en refufant 
d’en efcompter déformais il feroit né- 
ceffairement beaucoup de banquerou- 
tiers, & qu’en ruinant les autres il 
fe ruineroit lui-même. Dans cette fi- 
tuation périlleufe , il peut juger qu’il 
eft néceifaire pour fon intérêt & fa fu- 
reté , de continuer encore quelque tems, 
en tâchant cependant de fe retirer in- 
fenfiblement , & de faire pour cela de 
jour en jour de plus grandes difficul- 
tés d’efeompter, afin de forcer lesfai- 
feurs de projets à recourir à d’autres 
banques, ou à d’autres moyens de fai- 
re de l’argent, & de fe tirer ainfi de 
la prclTe le plutôt qu’il pourra. Les dif- 
ficultés que la banque d’Angleterre, 
plufieurs banquiers de Londres & les 
plus fages banques d’Ecoife, commen- 
cèrent à faire pour l’efcompte , n’alar- 
merent pas feulement les faife urs de pr o- 
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jets, elles les mirent en fureur. Ils 
parloient de leurs affaires, comme il 
elles avoient été celles de tout le 
pays , & parce qu’ils fe trouvoien», 
fort gênés par la réferve prudente & 
néceifaire des banques , ils difoientque 
le malheur public venoit de l’ignoran- 
ce, de la pufillanimîté & de la mau- 
vaife conduite des banques , qui fecon- 
doient mefquinement les entreprifes 
patriotiques de ceux qui faifoient tous 
leurs efforts pour embellir, améliorer 
& enrichir le pays. Dans leur idée, les 
banques dévoient prêter autant , & 
pour auifi long-tems qu’ils pouvoient 
le defirer. Cependant les banques en 
refufant de donner plus de crédit à 
ceux auxquels elles n’en avoient déjà 
que trop donné , prirent le feul parti 
qui leur reftoit pour fauver leur propre 
crédit & celui du public. 

Au milieu de ces clameurs & de cette 
détreffe , il s’éleva une nouvelle ban- 
que , établie expreffément pour remé- 
dier au mal dont on fe plaignoit. Le 
deffein étoit généreux; mais l’exécu- 
tion fut imprudente , & peut-être qu’on 
ne connoiffoic pas bien la nature & les 
caufes de la maladie. Cette banque ac- 
, corda des comptes de caillés, & ef- 
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compta les lettres de change avec plus 
de facilité qu’aucune autre ne l’avoit 
jamais fait. Il fembloit qu’elle ne fit 
aucune diftinélion entre les lettres réel- 
les & circulantes j elle les efcomptoit 
toutes également. Elle avoit pour prin- 
cipe déclaré, d’avancer fur une cau- 
tion raifonnable , tout le capital à em- 
ployer dans les améliorations , dont les 
retours font les plus lents & les plus 
éloignés, telles que les améliorations 
des terres. On difoit même que le but 
principal de fou inftitutîon étoit de les 
encourager. Sa libéralité , par rapport 
aux comptes de cailfe & aux efcomptes 
des lettres de change, mit dans le pu- 
blic une grande quantité de fes billets 
debanque. Mais la plus grande partie 
de ces billets étant de trop dans la cir- 
culation, qui ne pouvoir les abforber 
& les employer, lui revenoit fur le 
champ pour être échangée contre de 
l’or & de l’argent. Ses coffres ne furent 
jamais allez pleins ; le capital qu’on fit 
à cette banque , à deux différentes foul- 
criptions, fe montoit à 160, 000 liv. 
Herl. dont on payoit feulement 80 au 
lieu de 100. Cette fomme devoit être 
payée à différentes fois. La plupart des 
propriétaires , en faifaut leur premier 
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payement , ouvrirent un compte de 
caille avec la banque , & les dire<fleurs, 
fe croyant obligés de les traiter auffi 
honnêtement que le public , leur per- 
mirent d’emprunter iur ce compte de 
caille , ce qu’ils fournirent de capital à 
tous les payemens fuivans : par ces for- 
tes de payemens , on 11e faifoit donc 
que mettre dans une cailfe, ce qu’on 
venoitde prendre le moment d’aupara- 
vant dans une antre. Mais quand les 
coffres de cette banque auroient été 
aulîi pleins qu f on pouvoit le defirer , 
fon exceflive circulation lesauroit vui- 
dés bien plus vite qu’on n’auroit pu 
les remplir par tout autre expédient 
que le moyen ruineux de tirer fur Lon- 
dres , & de payer à l’échéance , avec 
l’intérêt & lacommilfion , par une au- 
tre traite fur la même place. Mais com- 
me fes coffres étoient fi mal fournis, on 
dit qu’il ne fallut que quelques mois 
pour la réduire à cette mauvaife relfour- 
ce. Les biens des propriétaires de cette 
banque valoient plufieurs millions, 
& par leur foufcription , à l’obligation * 
primitive, ou contrat de banque, ils 
les avoient réellement hypothéqués 
pour répondre à tous fes engagement 
Malgré fa trop grande facilité, elle fe 
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foutint plus de deux ans, par le grand 
crédit que lui donnoit un cautionne- 
ment de cette valeur. Lorfqu’elle fut 
obligée de s’arrêter , elle avoit dans la 
circulation environ deux cents mille 
livres en billets de banque. Pour foute- 
nir la circulation de ces billets, qui lui 
revenoientauffi-tôt qu’ils étoient lâ- 
chés , elle eut conftamrr.ent recours à 
la pratique de tirer fur Londres des 
lettres de change , dont le nombre & la 
valeur alloient toujours encroilfant, & 
qui, à la fin du compte, fe montoient 
à plus de fix cents mille livres fterl. 
Cette banque, en un peu plus de deux 
ans, avoit donc avancé à différentes per- 
fonnes au-delà de huit cents mille livres 
à cinq pour cent. Peut-être pourroit- 
on regarder ces cinq pour cent, fur les 
deux cents mille livres qui circuloient 
en billets de banque, comme un gain 
clair , fans autre dédu&ion que les 
frais d’adminiftration. Mais fur les fix 
eents mille livres , pour lefquelles elle 
tiroit continuellement fur Londres, 
elle payoit enintérèt& en commilfion 
au* delà de huit pour cent, & confé- 
quemment elle perdoit plus de trois 
pour cent fur les trois quarts de tou- 
tes fes opérations. 
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Il femble que ces opérations ayent 
produit un effet tout oppofé à celui 
qu’avoient en vue ceux qui eurent l’i- 
dée & la direction de la banque. Il pa- 
roit qu’ils fe propofoient de féconder 
les entreprifes patriotiques , ou par eux 
fuppofées telles , qui fe faifoient dans 
différentes parties du royaume, & en 
même teins d’attirer toutes les affaires 
à eux , pour fupplanter toutes les au- 
tres banques d’Ecoffe, particulièrement 
celles d’Edimbourg, dont la lenteur à 
efcompter les lettres de change avoit 
déplu. Il n’eft pas douteux que les fpé- 
culateurs n’ayenttiré de cette banque - 
un foulagement paffager , qui les a mis 
en état de pouffer leurs entreprifes 
deux ans de plus , mais ils n’ont fait . 
par - là que s’endetter davantage, & 
confommer tant leur propre ruine , que 
celle de leurs créanciers. Ainfi , au lieu 
de guérir le mal qu’ils s’étoient attiré 
à eux & à leur pays , ils l’ont aggravé 
à la longue par l’ufage d’un remede per- 
nicieux. 11 auroit bien mieux valu pour 
eux, pour leurs créanciers & pour leur 
pays, que la plupart d’entr’eux euffent 
été obligés de s'arrêter deux ans plutôt. 

Le fecours paffager que cette banque 
leur a donné, elt devenu pour les au- 
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très banques , un bien réel & perma- 
nent. Tous ceux qui négocioient avec 
les lettres de change qile ces autres 
banques efcomptoient avec tant de ré- 
pugnance, n’ont pas manqué de s’a- 
dreifer à la nouvelle, où ils étoient re- 
çus à bras ouverts. Elles ont pu fortir 
ainfi aifément de ce cercle fatal , d’où 
elles ne fe feroient jamais dégagées au- 
trement fans une perte confidérable, 
& peut- être même fans tomber jufqu’à 
un certain point dans le difcrédit. 

Ces opérations ont donc augmenté 
à lalongue le mal réel qu’elles préten- 
doient guérir, & ont fervi efficace- 
ment les banques rivales qu’on vouloit 
fupplanter. 

Au premier établiflement de cette 
banque, l’opinion de quelques per Ton- 
nes étoit qu’avec quelque rapidité que 
fe vuidât fa caille , elle pourroit fe rem- 
plir facilement par l’argent qu’on feroit 
fur les cautionnemens de ceux aux- 
quels elle auroit avancé des billets. Je 
crois que l’expérience ne tarda pas à les 
convaincre que cette méthode de fai- 
re de l’argent étoit beaucoup trop len- 
te pour répondre à leurs vues, & que 
lacailfe, fi mal remplie dans l’origine, 
& fi prompte à fe vuider , ne pouvoit fe 
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remplir par d’autre voie , que l’expé- 
dieut ruineux de tirer fur Londres, & 
de payer à l’échéance par d’autres trai- 
tes fur la même place avec l’intérêt & 
la commiffion accumulés. Mais quoi- 
que cette reflource lui procurât de l’ar- 
gent auffi-tôt qu’elle en manquoit, 
au lieu d’y faire un profit , elle perdoit 
néceifairement fur chaque opération , 
de maniéré qu’à la. longue il falloit 
qu’elle fe ruinât, comme compagnie 
commerçante , quoique peut-être moins 
promptement, par la pratique plus dif. 
pendieufe delà traite réciproque: elle 
nepouvoit pas mieux rénffir par l’inté- 
rêt du papier, qui, excédant ce que la 
circulation du pays pouvoit abforber & 
employer, lui revenoit pour-être échan- 
gé contre de l’or & de l’argent, tout 
aulli - tôt qu’elle l’avoit délivré , & 
pour le payement duquel elle étoit con- 
tinuellement obligée d’emprunter de 
l’argent. Au contraire , toute la dépen- 
fe qu’elle faifoit pour cet emprunt , pour 
avoir des agens qui eherchaifent des 
perfonnesen état de prêter, pour négo- 
cier avec ces perfonnes , pour palier 
des obligations avec elles , retornboit 
nécelfairement à fa charge , & étoit une 
perte évidente fur la balance de fes 
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comptes. On peut comparer le projet 
de remplir Tes coffres par cette voie , à 
l’idée d’un homme quiauroitun étang 
d’où il fe féroit continuellement un 
écoulement d’eau qui ne feroit réparé 
par aucune fource confiante , & qui 
prétendrott le tenir toujours plein par 
le moyen d’une multitude de gens qui 
iroient prendre de l’eau dans un puits , 
à quelques milles de diftance , & qui 
feroient continuellement occupés à en 
apporter pour remplacer celle qui for- 
tiroit de l’étang. 

Mais quand cette opération eût été 
non - feulement praticable, mais utile 
à la banque , confidérée comme compa- 
gnie commerçante, bien loin que le* 
pays en pût tirer aucun avantage , il de- 
voit y perdre confidérablement. Elle 
ne pouvoic nullement augmenter la 
quantité d’argent à prêter. Tout ce qui 
en réfultoit , c’efl que la banque deve- 
noit un bureau général de prêt pour 
tout le pays , & que ceux qui étoient 
dans le cas d’emprunter, s’adreffoient 
à elle plutôt qu’à des particuliers. Mais 
il n’eft pas probable qu’une banque, 
qui prête peut-être à cinq cents perfon- 
nes , dont la plupart font peu connues 
des directeurs, foit plus judicieufe dans 
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le choix de les débiteurs, que les par- 
ticuliers qui prêtent à un petit nombre 
de gens, danslefquels ils ont de bon- 
nes raifons de mettre leur confiance. 
Les debiteurs d’une banque , telle que 
je viens de la crayonner , dévoient être 
naturellement, pour la plupart, des 
faifeurs de projets chimériques, des 
gens à tirer réciproquement les uns fur 
les autres des lettres de change circu- 
lantes, à mettre de l’argent à de folles 
entreprifes, qui ne pouvoient jamais 
réulfir avec tous les fecours qu’on leur 
donnoit, &qui, quand elles auroient 
réuiïi, n’étoient pas capables de les in- 
demnifer de ce qu’elles leur avoient 
toûté réellement, ni de leur rapporter 
un fonds aifez confidérable pour en- 
tretenir une quantité de travail égale à 
celle qu’ils y avoient employée. Il eft 
naturel , au contraire , que les débi- 
teurs fages & rangés des particuliers 
employent l’argent qu’ils empruntent 
à des entreprifes modeftes , proportion- 
nées à leurs capitaux , quin’ayent rien 
de grand & de merveilleux, mais qui 
foient folides & profitables, qui ren- 
dent ce qu’on y a mis , & qui le rendent 
avec ufure , de manière qu’elles pro- 
duifent un fonds capable d’entretenir 
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une beaucoup plus grande quantité de 
travail,- que celle qu’il a fallu pour les 
amener à bien. Ainfi cette opération, 
qui ne pouvoit nullement augmenter le 
capital du pays , fervoit uniquement à 
en tranfporter une grande partie de chez 
les gens propres à le fajre valoir par leur 
fageife & leur économie , à d’autres qui 
fe perdoient par des entreprifes impru- 
dentes & ruineufes. 

Le fameux M. Law étoit du fenti- 
ment que l’induftrie d’Ecoffe languit- 
foie faute d’argent pour la mettre en 
œuvre. Il paroit avoir imaginé qu’en 
établillànt une banque d’une efpece 
particulière , qui donneroit du papier 
jufqu’à la valeur de toutes les terres du 
pays, il remédieroit à ce befoin d’ar- 
gent. Lorfqu’il propofa fon projet, le 
parlement d’Ecoffe ne jugea pas à pro- 
pos de l’adopter. Le duc d’Orléans, 
alors régent de France, l’adopta en- 
fuite avec quelques variations. L’idée 
qu’on pouvoit multiplier le papier- 
monnoie prefque à l’infini, étoit le vé- 
ritable fondement de ce qu’on appelle le 
fyftême de Miflifiipi, projet de banque 
& d’agiotage le plus extravagant qu’on 
ait peut - être jamais vu. Les différentes 
opérations de ce projet ont été expli- 
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quées fi complettement, fi clairement 
& fi nettement par M. de V T erney , dans 
fon examen des réflexions politiques 
furie commerce & les finances de M. 
du Tôt , que je n’en dirai rien ici. Les 
principes fur lefquelsil étoit fondé , ont 
été expofés par M. Law , même dans 
lin difcours «fur l’argent & le commer- 
ce, qu’il publia en Ecofle, lorfqu’il en 
fit la première proportion. Les idées 
magnifiques, mais vifionnaires, qu’il 
étale dans cet ouvrage &dans quelques 
autres, font encore impreifion aujour- 
d’hui fur plufieurs perfonnes , & ont 
peut ■ être contribué en partie à cet ex- 
cès, dans les opérations de banque, 

• dontons’eft plaint depuis peu en Ecof- 
fe & ailleurs. 

La banque d’Angleterre eft la plus 
grande banque de circulation qu’il y ait 
en Europe. Elle fut incorporée , en con- 
féqnence d’una&e du parlement, par 
. une charte du grand fceau, datée du 
27 Juillet 1654. Elle avança alors au 
gouvernement la fomme d’un million v 
deux cents mille livres fier lin gs, pour 
une annuité de cent mille livres, ou 
pour quatre -vingt -feize mille livres 
d’intérêt annuel , & quatre mille livres 
pour les frais d’adminiftration, Le cré- 
dit 
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dit du nouveau gouvernement, établi 
par la révolution , devoit être bien bas 
puifqu’il étoit obligé d’emprunter à (T 
gros intérêt. 

En i597,on permit à la banque d’aug- 
menter fon fonds d’un million , mille 
cent foixante- onze livres dix fols, ce 
qui fe faifoit , difoit- on, pour foute- 
nir le crédit public. En 1 696 , les tailles 
avoient été à quarante , cinquante & 
foixante pour cent de perte , & les bil- 
lets de banque à vingt pour cent. Pen- 
dant la grande refonte de l’argent , à la- 
quelle on procédoit alors, la banque 
avoit jugé à propos d’interrompre le 
payement de les billets , ce qui les fit 
néceiiairement tomber dans le aifcré- 
dit. 

En conféquence del’aéte de la feptie- 
rr.e année de la reine Anne, c. VII, la 
banque avança & paya à l’échiquier la 
iomme de quatre cents mille livres fter- 
lmgs, faifant en tout la fomme d’un 
million fix cents mille livres , qui avoit 
été avancée fur la même annuité origi- 
naire, de quatre- vingt- feize mille li- 
vres d’intérêt , & quatre mille livres de 
frais d’adminiftratiotii d’où il fuit qu’en 
1708 le gouvernement avoit aufii bon 
«rédit que les particuliers, puifqu’il 
Tome 11 . P . 
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pouvoit emprunter au même taux de fis 
pour cent , qui étoit l’intérêt ordinaire 
& légal de ce tems - là. En conlequence 
du même acte , la banque annulla pour 
un million lêpt cents foixante - quinze 
mille vingt -lêpt livres dix-fept fols 
dix deniers & demi de billets de l’échi- 
quier, à fix pour cent d’intérêt, & il 
lui fut permis en même tems de prendre 
des foufcriptions pour doubler l'on capi- 
tal. Ainfi eni 708, ie capital de la banque 
fe montoit à quatre millions , qua- 
tre cents deux mille trois cents quaran- 
te-trois livres , & elle avoit avancé an 
gouvernement la Tomme de trois mil- 
lions trois cents foixante -quinze mille 
vingt- fept livres dix-fept fols dix de- 
niers & demi. 

Par un appel de quinze pour cent en 
3709, il fut fait un fonds de fix cents 
cinquante -fix mille deux cents quatre 
livres un fol neuf deniers , & par unfe- 
cond appel de dix pour cent en 1710, il 
en fut fait un autre de «cinq cents un 
’ mille quatre cents quarante huit livres 
douze fols onze deniers. Moyennant 
ces deux appels , le capital de la banque 
fe montoit à cinq millions cinq cents 
cinquante- neuf mille neuf cents qua- 
tre-vingt- quinze livres quatorze fol$ 
huit deniers. 
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En confcquence de Pacte de lahui- 
tieme année de George I,e. XXI, la 
banque acheta de la compagnie de la 
Mer du fud, un fonds qui fe montoit à 
quatre millions de livres ; & en 1722, 
en conféquence des fouferiptioris qu’el- 
le avoit prifes pour fe mettre en état de 
faire cette acquifition , fon capital fut 
augmenté de trois millions quatre cents 
mille livres. A cette époque, la banque 
avoitdonc avancé au public neuf mil- 
lions trois cents foixante- quinze mil- 
le vingt -fept livres dix -fept fols dix 
deniers & demi, & fon capital ne fe 
montoit qu’à huit millions neuf cents 
cinquante -neuf mille neuf cents qua- 
tre - vingt - quinze livres , quatorze fols 
huit deniers. Ce fut alors que la fommo 
qu’elle avoit avancée au public , & dont 
elle tiroit l’intérêt, commenqa à excé- 
der fon capital , ou la fomme pour la- 
quelle elle payoit un dividende aux pro- 
priétaires de ces fonds; ou, en d’au- 
tres termes, ce fut en cette occalion 
qu’elle commenqa d’avoir un capital 
fans dividende, outre jpelui dont elle 
partageoit le produit, Elle a toujours 
continué depuis d’en avoir un. Eu 
1746, la banque avoit avancé au pu- 
blic en différentes circonftances , onze 
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millions fix cents quatre -vingt- fix 
mille huit cents livres , & fon capital 
en allions étoit monté, par divers ap- 
pels & foufcriptions, à dix millions fept 
cents quatre - vingt mille livres : depuis 
ce tems là l’état de ces deux Tommes efb 
relié le même. En conféquencedel’adte 
de la quatrième année de George III, 
c. XXV", la banque confentit à payer 
au gouvernement, pour le renouvelle- 
ment de Ta Charte, cent - dix mille liv. 
fans intérêt ni rembourfement , Tomme 
qui, par conTéquent, n’augmenta au- 
cune des deux autres. 

Le dividende de la banque a varié 
fuivantles variations du taux de l’inté- 
rêt qu’elle a reçu en différens tems , 
pour l’argent qu’elle avoit avancé au 
public , & auffi à raiTon d’autres cir- 
conftances particulières. Ce taux de 
l’intérêt a graduellement été réduit de 
8 à 3 pourGent. Pendant quelques-unes 
des années dernieres , le dividende de 
la banque a été à f & demi pour 
sent. 

La Habilité de la banque d’Angleter- 
re eft égale à celle du gouvernement 
britannique. Il Tautque toutes les avan- 
ces qu’elle a faites au public, foient 
perdues avant que Tes créanciers y pç$j 
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dent rien. Toute autre compagnie de 
banque ne peut être établie en Angle- 
terre par aéte du parlement , ni être 
compofée de plus de fix alfociés. Elle 
n’agit pas feulement comme une ban- 
que ordinaire , mais comme une gran- 
de machine d’Etat. Elle reqoit & paye 
la plus grande partie des annuités, due 
aux créanciers du public. Elle fait cir- 
culer les billets de l’échiquier, & avan- 
ce au gouvernement le montant des 
taxes annuelles fur les terres & fur 
la drêche , taxes qui fouvent ne 
font payées que plufieurs années après. 
Dans ces différentes opérations , fes 
engagemens envers le public peuvent 
l’avoir obligée quelquefois à furcharger 
la circulation de papier - monnoie , 
fans qu’il y ait delà faute de fes direc- 
teurs. Elleefcompte aufli les lettres de 
change des négocians , & en diverfes 
occafions elle a foutenu le crédit des 
principales maifons , non - feulement 
d’Angleterre, mais de Hambourg & de 
Hollande. On dit qu’en une femaine 
elle a une fois avancé pour cela envi- 
ron un million fix cents mille livres , la 
plus grande partie en lingots. Je ne pré- 
tends pas garantir ni la grandeur de la 
fomme, ni la brièveté du tems. D’at*» 

P ? 
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très fois cette grande compagnie s’eft 
trouvée réduite à payer en pièces de fix 
pences. 

Les opérations les plus judicieuses de 
La banque , peuvent donner plus d’ac- 
tivité à l’induilrie , non en augmentant 
le capital d’un pays , mais en mettant 
une plus grande partie de ce capital 
en action & en valeur. Cette partie de 
fon capital , qu’un commercant effc obli- 
gé de garder par- devers lui pour ré- 
pondre aux demandes quifurviënnent , 
eft véritablement un fonds mort , qui , 
tant qu’il refteen cet état, ne produit 
rien pour lui, ni pour fon pays. Les 
Sages opérations d’une banque , le met- 
tent en état de convertir ce fonds mort 
en un fonds vivant & productif, en 
matières , en inftrumens pour travail- 
ler & en fubfiftance pour les ouvriers, 
en un mot, en un fonds qui produit 
quelque chofe pour lui- même &pour 
Ion pays; la monnoyed’or & d’argent 
qui circule dans un pays , & par le 
moyen de laquelle le produit de fes ter- 
res & de fon travail circule & fe diftri-, 
bue aux consommateurs , n’eft pas 
moins un fonds mort , que l’argent 
qu’un commerçant garde par- devers 
lui. C’eft une partie précieufe du capital 
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du pays qui ne produit rien pour ,1e 
pays. La banque, en mettant du pa- 
pier à la place d’une grande partie de cet 
or& de cet argent , fait qu’une grande 
partie d’un fonds qui feroit mort', de-' 
vient un k fonds a giflant & productif, 
un fonds qui produit quelqub chofe au 
pays. On peut comparer juftementl’or 
& l’argent qui circulent dans un pays , 
à un grand chemin quifert à tranfpor- 
ter* & voiturer au marché tous les 
fourrages & tout le bled du pays, mais 
qui ne produit pas un feul brin, ni de 
l’un ni de l’autre. Une banque fage, en 
établiflant ( fi on me permet une méta- 
phore aufli violente) un chemin dans 
les airs , donne le moyen de convertir,’ 
pour ainfi dire, une bonne partie des' 
grands chemins en pâturages & en ter- 
res à bled, & d’augmenter par là con- 
fidérablement le produit des terres & 
du travail. Il faut cependant convenir 
que quoique le commerce & l’induftrie 
du pays puiilent être augmentés , ils 
ne peuvent être aufii parfaitement aifu- 
rés , lorfqu’ils font ainfi portés fur les 
ailes dédaliennes du papier - monnoie ; 
que quand ils voyagent fur le terreinfo- 
lide de l’or & de l’argent. Outre les ac* 
•idents auxquels ils font expofésparla 
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mal-adrelfe des conducteurs de ce pa- 
pier, il y en aplulieurs autres dont la 
prudence &rhabiletcde ces guides ne 
peuvent les garantir. 

S’il arrive , par exemple , une guerre 
jnalheureufe où l’ennemi s’empare du 
capital , & par conféquent, de ce tré- 
sor qui foutenoit le crédit du papier- 
monnoie, le défordre fera bien plus 
grand dans le pays dont toute la cir- 
culation fe fai Toit en papier, que dans 
celui qui en faifoit la plus grande partie 
en argent. L’inftrument ordinaire du 
commerce ayant perdu fa valeur, les 
échanges ne pourront plus s’y faire que 
par troc, ou fur crédit. Toutes les 
taxes ayant été ordinairement payées 
•en papier , le prince n’aura pas de quoi 
payer fes troupes , ni de quoi fournir 
les magafins , & l’état du pays fera 
beaucoup plus défefpéré que fi la cir- 
culation s’étoit faite en or & en argent. 
Un prince jaloux de voir fes domaines 
toujours en état de défenfe, doit par 
conféquent fe tenir en garde , non - feu- 
lement contre la multiplication excellî- 
ve du papier - monnoie, qui ruine le* 
banques d’où il fort , mais encore Con- 
tre celle qui met ces banques dans le 
•at de faire aller la plus grande partie 
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de la circulation par le moyen du pa- 
pier. 

On peut regarder la circulation de 
chaque pays, comme partagée en deux 
différentes branches, (avoir, la circu- 
lation des marchands entr’eux , & la 
circulation entre les marchands & les 
eonfommateurs. Quoique les mêmes 
pièces de monnoie, foiten papier, foit 
en métal , puilTent être employées , tan- 
tôt dans l’une , & tantôt dans l’autre , 
cependant comme toutes deux vont 
conftamment leur train dans le même 
tems , pour que chacune d’elles fe fade, 
il faut un certain fonds de monnoie » 
d’une efpece ou d’une autre. La va- 
leur des marchandifes qui circulent 
entre lesdifférens marchands, ne peut 
jamais excéder la valeur de celles qui 
circulent entre les marchands & les 
eonfommateurs, tout ce qu’aehetent 
les premiers étant finalement deftiné 
à être vendu aux féconds. La circula- 
tion qui fe fait en gros entre les mar- 
chands, exige en général une grande 
fomme pour chaque affaire qu’ils font 
enfemble. Il n’en faut, au contraire» 
que de petites pour celle qui eft établie* 
entre les marchands & les confomma- * 
teurs , parce qu’elle fe fait en détail*- 
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Souvent il ne faut qu’un fcheling ou 
même un demi -penny i mais les petb, 
tes fommes circulent beaucoup plus 
vite que les grandes. Un fcheling chan- 
ge plus fouvent de maîtres qu’une gui- 
liée, & un demi - penny plus fouvent 
qu’un fcheling. Ainfi , quoique les 
achats annuels de tous les conlomma- 
teurs égalent, au moins en valeur. 
Ceux de tous les marchands , ils peuvent 
fe faire avec une bien moindre quantité 
de monnoie , les mêmes pièces fervant» 
par une circulation plus rapide , à beau- 
coup plus d’achats d’une efpeee que de 
l’autre. 

Le papier - monnoie peut être réglé 
de maniéré qu’il ne ferve gnere qu’à 
la circulation entre les marchands, ou 1 
qu’il s’étende aufliàune grande partie 
de celle qui fe fait entr’eux & les con- 
sommateurs. Si , comme à Londres * 
il n’y a point de billets de banque au 
deffous.de dix livres fterl. dans la cir- 
culation r le papier -monnoie fe con- 
centre beaucoup dans les mains des 
marchands. Un confommateur qui a 
dans les bennes un billet de banque de 
dix livres , efl: généralement obligé de 
le changer à la première boutique où 
il. veut acheter pour cjn^fchellings 
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marchandifes , de forte que le billet re- 
vient nu marchand avant que le con- 
fommateur ait dépenfé la quarantième 
partie de l’argent. Si , comme en Ecof. 
le, il y a dans la circulation des billets 
de banque pour de petites fommes, tel- 
les que vingt (chellings , le papier-mon- 
noic s’étend à une grande partie de la 
circulation entre les marchands & les 
confommateurs. Avant l’arrêt du par- 
lement qui a fupprimé les billets de 
banque de quinze {'chellings, cette cir- 
culation étoic encore plus chargée de 
papier- monnoie. On voyoit commu- 
nément dans l’Amérique Septentriona- 
le du papier de cours, pour la valeur 
d’un feul fchélling, & dans l’Yorkshi- 
re, il y en ''avoit de la valeur de flx 
pences. 

Lorfque l’nfàge des billets de bait- 
que elt permis , & communément ea 
vogue pour d’aulli petites fommes, 
plulieurs perfonnes du bas peuple peu- 
vent & oient devenir banquiers.. Ce- 
lui qui ne pourroit faire accepter de 
perfonne fes propres billets pour cinq 
livres (terlings, ou même pour vingt: 
fehelings, trouvera des gens qui le$ 
recevront , & qui fe feroient ferupule 
de les refufer * s’ils ne font que pouç 
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un demi-penny. Mais les banquerou- 
tes fréquentes auxquelles font néces- 
sairement expofés ces fortes de ban- 
quiers pauvres & miférables , peuvent 
occafionner beaucoup de dommage, & 
font quelquefois une véritable cala- 
mité pour les pauvres gens qui ont 
reçu leurs billets en payement. 

' 11 vaudroit peut-être mieux qu’il 
n’y eût aucune partie du royaume , 
où l’on délivrât des billets de ban- 
que pour moins de cinq livres fterl. 
Le papier- monnoie fe concentrer oit 
alors par -tout, dans la circulation, en- 
tre les marchands , commeil fait au- 
jourd’hui à Londres où l’on n’en re- 
çoit pas au delfous de la valeur de dix 
livres , quoiqu’avec cinq livres on n’ait 
peut-être ailleurs guere plus que la 
moitié des marchandifes qu’on fe pro- 
cure à Londres avec dix livres j ce- 
pendant on regarde autant à cinq li- 
vres dans la plus grande partie du 
royaume , qu’à dix livres à Londres , 
& il elt auffi rare d’y dépenfer cinq 
livres à la fois que d’en dépenfer dix à 
Londres, au milieu de la profulîon qui 
régné dans cette capitale. 

11 faut obferver qu’il y a toujours 
abondance d’oc & d’argent dans les en- 
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droits où le papier- mon noie ne circule 
gucre qu’entre les marchands, com- 
me on le voit à Londres. Si , comme 
en Ecoffe & encore plus dans l’Amé- 
rique, il circule beaucoup entre les 
marchands & les confommateurs, il 
bannit prefque entièrement l’argent dit 
pays , prefque toutes les affaires du 
commerce intérieur s’y faifant avec 
du papier. L’argent efl: moins rare en 
Ecolfe depuis la fuppreiîion des billets 
de banque de quinze fchelings, & il 
le feroit probablement encore moins, 
fi on y fupprimoit ceux de vingt fche- 
lings. On dit que l’or & l’argent ont 
été plus communs en Amérique de- 
puis la fupprefïion de quelques-uns 
des papiers de cours de nos colonies, 
& qu’ils Pavoient été aulfi davantage 
avant l’établiflement de ces papiers. 

• Quand le papier- monnoie fe con- 
centreroit prefqu’entierement parmi 
les marchands, les banques & lesban- 
quiers 11e laiflcroient pas de donner à 
l’indultric & au commerce du pays 
à-peu-près les mêmes fecours qu’ils lui 
donnoient avant que prefque toute la 
circulation fe fît en papier. L’argent 
comptant qu’un marchand eft obligé de 
garder par-devers lui pour fatisfaire aux 
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demandes qui lui furviennent , n’a 
d’autre deftination que la circulation 
entre lui & les autres marchands 
dont il acheté des marchandifes j it 
n’a pas befoin d'en garder pour la cir- 
culation entre lui & les confommateur& 
qu’il fournit , & qui lui apportent de 
l’argent comptant, au lieu de lui en 
ôter. .Àinfi, quand on ne permettroit 
le papier-monnoie que pour des hom- 
mes gai le concentreroient en très-gran- 
de partie parmi les marchands , feC- 
compte des lettres de change réelles » 
& 1« emprunts fur les comptes de caif- 
fe, nettroient toujours les banques & 
les banquiers à même d’alfranchir 
les narchands de la néceflité d’avoir 
chez eux une partie conildérable de 
leurs fonds fans emploi, & en argent 
comptant, pour répondre aux deman- 
des qii peuvent leur furvenir. Ces mar- 
chand pourroient encore en tirer tou- 
te l’afollance que ces fortes d’établif- 
femem peuvent raifonnablemenfc prê- 
ter à des commerçans de toute efpece.. 

Empêcher les particuliers de rece- 
voir en payement les billets à vue d’un 
banquier, pour une fomme grande ou 
petite , lorsqu’ils veulent bien s’en con- 
tenter, qu empêcher un banquier 
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donner de ces fortes de billets à ceux 
qui confentent à les accepter, c’efl:, 
peut- on dire, une violation manifefte 
de cette liberté naturelle que le but 
des loix eit de protéger & non d’en- 
freindre. Il n’eft pas douteux que de 
pareils réglemens ne puilfent être con- 
sidérés comme violant , à certains 
égards, la liberté naturelle. Mais les 
loix de tous les gouvernemcns , des 
plus libres aulfi bien que des plus des- 
potiques, doivent réprimer l’exercice 
de la liberté naturelle dans quelques 
individus , lorfque l’ufage qu’ils en 
feroient peut mettre en danger la fu- 
reté de la fociétc toute entière. L’obli- 
gation d’elever des murs mitoyens, 
pour prévenir la communication du 
feu, elt une violation de la liberté na- 
turelle, précilénrent du même genre 
que les réglemens qu’on propofe ici 
pour le commerce des banques. 

Un papier -monnoie, conllftant en 
billets de banque donnés par des gens 
bien accrédités » payable à vue fans 
aucune condition , & en effet toujours 
payé dès qu’on le préfentc , elt à tous 
égards d’une valeur égale à i’or & à 
l’argent , puifqu’en tout tems on peut 
( CU frire de l’or & de l’argent. Tout 
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ce qu’on acheté ou qu’on vend pouree 
papier, doit ncceiiàirement être acheté, 
ou vendu aulïi bon marché que fi on 
le payoit avec de i’or & de l’argent. 

On a dit que l’augmentation du pa- 
pier - mon noie , en augmentant la 
quantité & en diminuant par confé- 
quent la valeur du cours en total , fai- 
foit néceflàirement monter le prix des 
marchandifes en argent. Mais comme 
la quantité d’or & d’argent qu’on ôte 
du cours, eft toujours égale à la quan- 
tité de papier qu’on y ajoute, le pa- 
pier-monnoie n’augmente pas néceiîai- 
' rement la quantité du cours entier. 
Depuis le commencement du dernier 
liecle jufqu’à préfent, les vivres n’ont 
jamais été meilleur marché en Ecolie 
qu’en I7P9 , quoique par la circulation 
des billets de banque de quinze fche- 
lings , il y eût alors dans le pays plus 
de papier-monnoie qu’aujourd’hui. La 
proportion entre le prix des vivres en 
Angleterre , & celui qu’ils fe vendent 
en LcofTe eft actuellement la même 
qu’elle étoit avant la grande multipli- 
cation des banques écolïoil’es. Le bled 
n’eft fouvent pas plus cher en Angle- 
terre qu’en France , quoiqu’il y ait 
beaucoup de papier - monnoie en An- 


i 


Qigitized by Google 


des Nations. Liv. II. C-hap. II. 

gleterre & fort peu en France. En 
I7fi & 1 7 f2. , lorfque M. Hume pu- 
blia fes diicours politiques, & auffi- 
tôt après la grande multiplication dir 
papier- monnoie en Ecoijjb, le prix des 
vivres hauiîa fenfiblemënt, ce qui ve- 
noit probablement des mauvailes an- 
nées , & non de la multiplication du 
papier. 

Véritablement il n’en feroit pas de 
même d’un papier- monnoie , eonfif- 
tant en billets dont le payement im* 
médiat dépendroit à quelque égard ou 
de la bonne volonté de celui qui les dé- 
Kvreroit, ou d’une condition que le 
porteur ne feroit pas toujours en état 
de remplir , ou dont le payement ne 
feroit exigible qu’au bout d’un certain 
nombre d’années, & qui cependant ne 
porteroit point intérêt. Un tel papier- 
monnoie bailferoit nécelfairement au 
deïïous de la valeur de l’or & de l’ar- 
gent, félon que la difficulté ou l’incer- 
titude d’en obtenir le payement immé- 
diat feroit fuppofée plus ou moins 
grande , ou félon que le tems auquel 
il feroit exigible feroit plus ou moins 
éloigné. 

Il y a quelques années que les dif- 
férentes compagnies de banque écofloi- 
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fes étoient dans l’u Page d’inférer dan* 
leurs billets ce qu’ils appelaient uno 
claufe optionnelle , par laquelle elles 
promettoient le payement au porteur, 
ou aufli-tôt qu’il feroit préfenté, ou, 
au choix des directeurs, lix mois après 
la présentation , en payant l’intérêt 
légal pour ces fix mois. Les directeurs 
de quelques-unes de ces banques f« 
prévalurent de cette claufe, & ils me- 
nacèrent quelquefois d’en profiter, Il 
ceux qui leur demandoient de l’or & 
de l’argent en échange d’un grand 
nombre de leurs billets ne vouloient 
pas fe contenter d’une partie de ce qu’il» 
demandoient. Les billets de ces com* 
pagnies de banque Foimoient alors la 
plus grande partie du cours d’Ecoffe 
que cette incertitude du payement dé- 
gradoit néceifairemcnt au délions delà 
valeur de l’or & de l’argent monnoyé. 
Tant que dura cet abus ( qui régna 
principalement en 1762, 1763 & 1764), 
le change, qui étoit au pair entre Lon- 
dres & Carlisle, étoit quelquefois à qua- 
tre pour cent de perte pour Dunfreis 
entre cette ville & Londres , quoique 
Dunfreis 11e fût qu’à trente milles de 
Carlisle. C’elt que les lettres de chan- 
ge fe payoient en or & en argent à Car- 
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lisle , au lieu qu’à Dunfreis elles fe 
payoient en billets des banques éco£- 
îbifes , & que ces billets perdoient qua- 
tre pour cent par i’incertituue de pou- 
voir les échanger contre de la monnoie 
d’or 5c d’argent. Le même acte de par- 
lement qui lupprima les billets de ban- 
que de quinze fchelings , lupprima auffi 
cette claufe optionnelle , 5c remit ainfi 
le change entre l’Angleterre & TEcolIe 
à fon taux naturel , ou à ce qu’ifpou- 
voit être naturellement par le cours du 
commerce 5c des remifes. 

Dans l’Yorkshire, le payement d’un 
billet de 6 pences dépendoit quelque- 
fois de la condition que le porteur du 
billet apportoit à celui qui le délivroit 
en monnoie d’une guinée, condition 
qu’il étoit fouvent fort difficile derem- 
- plir , 5c qui devoir néceliàirement ra- 
fcaiiTer le cours du papier au deifous de 
l’or^ 5c de l’argent monnoyés. En con- 
féquence un ade du parlement déclara 
illégales toutes ces fortes de claufes , 
& fupprima, comme en Ecofle, tous 
les billets au porteur au deflous de la 
valeur de Vingt fchelings. 

' Le papier de cours de l’Amérique 
feptentrionale , ne confiftoit pas en bil- 
lets payables au porteur & à vue , mai* 
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dans un papier d’état , dont le paye- 
ment n’étoit exigible que plufieurs an- 
nées après la date 5 & quoique les gou- 
vernemens ne payaient pas d’intérêt 
aux porteurs de ce papier, ils ne lait 
{oient pas de le déclarer & de le ren- 
dre par le fait une offre legale de paye- 
ment pour la fomme qu’il énonçoit. 
Mais en accordant toute la fureté ima- 
ginable du coté de la colonie, cent li- 
vres fterlings , par exemple , qui ne font 
payables qu’au bout de quinze ans, dans 
un pays où l’intérêt eft à fix pour cent, 
ne valent guere plus que foixante li- 
vres d’argent comptant. Ainfi obliger un 
créancier à les recevoir comme parfait 
payement d’une dette de cent livres 
payée argent comptant, ce feroit une 
injuftice fi criante qu’on en eût peut- 
être jamais vu une pareille de la part 
du gouvernement de tout autre pays 
qui auroit la prétention d’être libre. 
Cette invention porte des marques évi- 
dentes de l’origine que lui donne l’hon- 
nête & fincere docteur Douglas qui en 
attribue l’idée à des débiteurs de mau- 
vaife foi , dont l’intention étôit de fruC. 
trer leurs créanciers. Il eft vrai qu’en 
1722 où le papier-monnoie s’introdui- 
fit en Penfylvanie , le gouvernement de 
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eette province prétendit donner à ce 
papier une valeur égale à celle de l’or 
ëc de l’argent, en décernant des pei- 
nes contre tous ceux qui mettroicnt 
une différence dans le prix de leurs 
marchandifes quand ils les vendroient 
pour du papier de la colonie, & quand 
ils les vendroient pour de l’or & de 
l’argent, réglement audi tyrannique, 
mais qui devoit avoir beaucoup moins 
d’effet que celui qu’on vouloit foute- 
nir. Une loi pofitivcjjcut faire qu’un 
fcheling foit une offre de payement 
légal pour une guinée, parce qu’elle 
peut amener les cours de jultice à dé- 
charger le débiteur qui a Fait cette of- 
fre. Mais il n’y a point de loi pofitive 
qui puilfe obliger un marchand qui eft 
le maître de vendre ou de ne pas ven- 
dre, à recevoir un fcheling comme l’é- 
quivalent d’une guinée dans le prix de 
fes marchandifes. Malgré tous les ré- 
glemens de cette nature , il a paru, par- 
le cours du change avec la Grande- 
Bretagne , que cent livres fterlings 
étoient regardées quelquefois dans cer- 
taines colonies comme l’équivalent de 
cent trente livres , & dans d’autres 
comme celui d’une aulîi grande fom- 
jne qu’onze cent livres de cours , ce qqj 
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venoit de la différence dans la quantité 
de papier répandu en différentes coîo- 
lonies, & de celle de la diftance & de 
la probabilité du terme où il devoit 
être finalement acquitté & retiré. 

Par conféquent point de loi plus équi- 
table que radie du parlement dont on 
s’eft plaint fi mal à propos dans les-co- 
Jonies , & qui déclaroit nulle toute. of- 
fre de payement qui s’y feroit avec le 
papier qui s’y répan droit dorénavant. 

La Penfylvanie a toujours été plus 
modérée à multiplier les billets qu’aucu- 
ne autre de nos colonies. Aufiî, dit- 
on que fon papier de cours n’a jamais 
été au deifous de la valeur de l’or & 
de l’argent, qui avoit cours dans la 
colonie avant l’introduction du- pa- 
pier - monnoie. Avant cette introduc- 
tion , la colonie avoit hauffé la 'dé- 
nomination de fa monnoie , en or- 
donnant par un acte d’aifemblée que 
•cinq fchelings pafferoient dans la co- 
lonie pour fix fchelings & trois pen- 
ces , & enfuite pour^ fix fchelings 
& huit pences. Ainfi une livre de 
cours dans la colonie, lors même que 
le cours étoit en or & en argent, fe 
trouvoit de plus de trente par cent au 
.deffous de la valeur d’une livre fter- 
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lingj & quand le cours fut en pàpier, 
elle baifla rarement au-delà de trente 
pour cent. Le motif de hauifer la dé- 
nomination de la monnoie étoit de pré- 
venir l’exportation de l’or & de l’ar- 
gent, en donnant à ces métaux plus de 
valeur dans la colonie qu’ils n’en 
avoient dans la mere- patrie. On trou- 
va cependant que le prix de toutes les 
marchandées de la mere- patrie s’éle- 
voit exa&ement en proportion do la 
dénomination, de maniéré que l’or & 
l’argent fortoient de la colonie tout 
auüi vite qu’auparavant. 

Comme on recevoit le papier-mon- 
noie de chaque colonie pour le paye- 
ment des taxes provinciales fans au- 
cune diminution de fa valeur origi- 
naire , il tiroit néceflairement de cet 
ufage plus de valeur qu’il n’en auroit 
eu par l’éloignement réel ou fuppofé 
du terme où il devoit être acquitté & 
retiré. Cette valeur additionnelle étoit 
plus où moins grande, félon que la 
quantité de papier excédoit plus ou 
moins ce qu’on en pouvoit employer 
au payement des taxes de la colonie 
particulière qui le mettoit dans le pu- 
blic. Dana toutes , il iurpaffoit de beau- 
coup ce qu’on pouvoit en mettre à cef 
ufage. 
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Un prince qui ordonnèrent qu’une 
certaine proportion de fe; taxes fe 
payât en papier-monnoie d’une certai- 
ne efpece, pourroit donner par-là une 
certaine valeur à ce papier-monnoie, 
quand même le terme où il devroit 
être finalement acquitté & retiré dê- 
pendroit abfolument de la volonté du 
prince. Si la banque qui délivreroit ce 
papier avoit foin d’en tenir la quantité 
toujours un peu au delfous de ce qui 
en pourroit aller à cette delHnaiion, 
la demande qu’on en feroit pourroit 
être telle qu’il portât une prime, ou 
qu’il fe vendît fur la place pour quel- 
que chofe de plus que i’or & l’argent 
de cours, pour la valeur duquel il au- 
roit été fait. Quelques perfonnes ex- 
pliquent ainfi ce qu’on appelle l’agio 
de la banque d’Amiterdam, ou la iu- 
périorité de l’argent de banque fur l’ar- 
gent de cours, quoique , cet argent de 
banque, à ce qu’elles prétendent, ne 
puiife être retiré de la banque à la vo- 
lonté du propriétaire. Ï1 faut que la 
plus grande partie des lettres de chan- 
ge étrangères foit payée en argent de 
banque, c’eflàdire, par un tranfport 
da ns les livres de la banque; & les di- 
recteurs de la banque, difent cesper- 

fonnes. 
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formes , ont foin de tenir la quantité 
totale de l’argent de banque toujours 
au deifous de ce que cet emploi peut 
en faire demander. C’eft par cette rai- 
fon, ajoutent - elles , que l’argent de 
banque porte une prime, ou qu’il fe 
vend à quatre ou cinq pour cent, de 
plus que la même fomme nominale 
d’or & d’argent ayant cours dans le 
pays. J’ai cependant fujet de croire 
que cette explication de la banque 
d’Amfterdam eft entièrement chimé- 
rique. 

Un papier de cours qui tombe au 
delfous de la valeur de l’or & de l’argent 
monnoyés , ne fait pas tomber la valeur 
de l’or & de l’argent , & fa chute ne 
fera pas caufe que d’égales quantités 
de ces métaux foyent échangées pour 
une moindre quantité de marchandi- 
fes de toute autre efpece. La propor- 
tion entre l’or & l’argent & les autres 
marchandifes, dépend, dans tous les 
cas , non de la nature & de la quantité 
d’aucun papier- monnoie qui puiife 
avoir cours dans un pays particulier, 
mais de la richelfe ou de la pauvreté 
des mines qui fourniifent actuellement 
de ces métaux le grand marché du 
inonde commerçant. Elle dépend de la 
Tome II, Q. 
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proportion entre la quantité de travail 
qui eft néceflaire pour mettre en état 
de vente une certaine quantité d’or & 
d’argent , & celle qui eft néceflaire pour 
y mettre une certaine quantité de toute 
autre forte de marchandifes. 

Si on empêche les banquiers de met- 
tre dans la circulation des billets de 
banque, ou des billets payables au por- 
teur, au deffous d’une certaine fom- 
me, & fi on les oblige à payer fans 
déport & fans condition ces fortes de 
billets dès qu’ils font préfentés , on 
peut, en toute fûreté pour le public, 
laiffer leur commerce libre à tout au- 
tre égard. La fureté du public, bien 
loin de diminuer, n’a fait qu’augmen- 
ter par la multiplication récente des 
compagnies de banque dans les deux 
royaumes unis de l’Angleterre & de 
FEcofle, événement qui a donné l’alar- 
me à tant de monde. Cette multipli- 
cation oblige tous les banquiers à met- 
tre plus de circonfpedâon dans leur 
conduite , à maintenir entre leur pa- 
pier courant & leur cailfe la propor- 
tion qui doit y être , & à fe garantir 
par-là contre ces affluences malignes 
de gens qui viennent en foule retirer 
leurs fonds , & que la rivalité de tant 
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de concourrens ne demande pas mieux 
que d’ameuter. Elle refferrc la circu- 
lation de chaque compagnie particu- 
lière dans un cercle plus étroit, & ré- 
duit leurs billets circulants à un plus 
petit nombre , en divifant la circula- 
tion totale en plus de parties; elle eft 
caufe que la cliûte d’une compagnie, 
accident inévitable dans le cours des 
chofes, devient d’une moindre con- 
féquencepour le public. Cette concur- 
rence libre oblige auili tous les ban- 
quiers à traiter plus honnêtement tous 
ceux qui ont affaire à eux, parce qu’ils 
craignent de perdre leur pratique & 
qu’ils ne s’adreffent à leurs rivaux. E11 
général , fi une branche de commerce 
ou une divifion du travail eft avanta- 
geufe au public, elle le fera d’autant 
. plus, que la concurrence fera plus li- 
bre & plus générale. 
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